
N* 14. 


SIXIÈME ANNÉE. 


Dimanche. 2 avril 1865. 


Le numéro, vendu séparément, 

25 centimes. 

AVEC CNE PLANCHE DE PATRONS : tO CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 

CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES — LITTÉRATURE. ETC 


Le numéro seul avec une gravure coloriée, 

50 centimes. 

AVEC CIVE PLANCHE DE PATRONS : 7S CENTIMES. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
départements (frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

POtJfc L'ANGLETERRE. 

Un an , 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 20 s. — Franc de port, 20 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
S'adresser pour la rédaction à 

EMMEL1NE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

départements ( frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

POUR L'ANGLETERRE. 

Un an, 25 s. — Franc de port, 50 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , 50 s. — Franc de port, 35 s. — Cahier mensuel, 3 s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Dldot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 13, Bedford Street, Covent Garden, \V. C. —- 



milieu du plus proche feston composé de 
mailles en l’air, — n mailles en l’air, — une 
triple bride dans le milieu du même feston, 
— 6 mailles en l’air, — une double bride dans 
le milieu du plus proche feston composé de 
brides, — 10 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple dans le milieu du plus pro¬ 
che feston composé de mailles 
en l’air. — Recommencez une 
fois depuis *. A la fin du tour, 
la maille simple est faite dans 
la double bride du 2« tour. 

4« tour. — 4 mailles en l’air, 
dont les trois pre¬ 
mières forment 
une bride; * — 
une bride dans 
la deuxième des 
mailles suivantes, 
— une maille en 
l’air. — Recom¬ 
mencez depuis * ; 
mais, sur les 3 
mailles du mi¬ 
lieu des 17 mailles 
en l’air du tour 
précédent, on fait 
4 brides, séparées 
les unes des au¬ 
tres par une 
maille en l’air, — 
tandis que, sur la 
maille simple 
faite après les 10 
mailles en l’air, 
on fait 3 brides, 
séparées les unes 
des autres par 
une maille en 
l’air. Il doit y 
avoir 61 brides 
en tout, dans ce 
tour. 

5® tour. — Tou¬ 
jours alternative¬ 
ment 3 brides, — 
3 mailles en l’air. 
A la pointe supé¬ 
rieure et A la 
pointe inférieure 
du médaillon, on fait cependant 
5 mailles en l’air, au lieu de 
3 mailles en l’air, en plaçant 
partout les groupes de 3 brides, 
comme le dessin l’indique. 11 
doit y avoir dans ce tour 24 
groupes de 3 brides chacun. 

6 e tour. — Comme le 4 e tour. Pour effectuer 
l’augmentation qui doit avoir lieu aux quatre 
pointes du médaillon, on doit faire, dans ce 
tour, 80 brides, et entre chaque bride une 
maille en l’air. 11 y a par conséquent 20 bri¬ 
des dans chaque quart du médaillon. En exé- 


Sommaire. — Pelote au crochet. — Dessin pour 
lapis. — Bordure de mousse avec fleurs en laine. 
— Pan de cravate. — Point côtelé (crochet). — 
Point de piqué (crochet). — Description de toi¬ 
lettes. —Modes. — Bijouterie moderne. — Gravure 
de modes. — Chronique du mois. — Nouvelle: 
Le Legs. 


FF.LOTE AU CROCHET, 


Pelote au crochet. 


Matériaux : Fil de lin n° 60 ; un cro¬ 
che fin. 


En substituant au fil du gros 
coton, on pour¬ 
ra former avec 
ce dessin un 
voile de fauteuil. 

On commence 
ce travail par le 
milieu de l’un 
des cinq médail¬ 
lons ovales, en 
faisant une chat- 
nette de 8 mailles, 
dont on réunit la 
dernière à la pre¬ 
mière. 

1 er four,*—Une 
maille simple, — 

9 mailles en l’air, 
sous lesquelles on 
passe une maille 
du cercle. — Re¬ 
commencez de¬ 
puis *, jusqu’à ce 
que vous ayez 
formé 4 festons de 
9 mailles en l’air. 

2« tour. — Sur 
chacune des deux 
premières mailles 
en l’air du plus 
proche feston, on 
fait une maille 
simple, — 2 mail¬ 
les eu l’air, — 8 
brides, le tout 
posé à cheval sur 
ce premier feston, 

7 mailles en l’air, — * sur le 
feston suivant, 9 brides, — 7 
mailles en l’air. — Recommen¬ 
cez 2 fois depuis *. A la der¬ 
nière répétition, on fait, au lieu 
de 7 mailles en l’air, seule¬ 
ment 4 mailles en l’air, puis une 
double bride dans la première bride du feston 
suivant. 

3 e toux. — * 10 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 3 brides, — une double bride 
dans la bride qui succède à ces 3 brides, — 

6 mailles en l’air, — une triple bride dans le 
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cutant le premier médaillon, on fait ce dernier tour seu¬ 
lement sur trois quarts du médaillon, en laissant un 
quart non terminé. On fait le second médaillon tout à fait 
pareil, en laissant aussi le dernier quart du 6® tour non 
terminé ; on fait alors, sur les 5 mailles en l'air du 5« tour, 
4 brides, séparées les unes des autres par une maille en 
l’air. La réunion des deux médaillons commence après 
la 4 e bride, de la façon suivante : on fait 9 mailles en l'air, 
on passe la bouclette qui se trouve sur le crochet, au 
travers de la maille en l'air, qui précède les 4 brides du 


médaillon que Ton rattache à celui-ci ; ces quatre brides 
sont celles qui forment la pointe du milieu du médail¬ 
lon. — Sur chacune des 3 dernières des 9 mailles en l'air, 
on fait une maille-chaînette, — 6 mailles en l'air; — sur 
chacune des 3 premières des 9 mailles en l'air, on fait 
une^maille-chalnette, de telle sorte que l’on est revenu 
à la dernière bride faite dans le 6« tour, que l’on conti¬ 
nue en faisant une maille en l’air, — 3 brides, séparées 
les unes des autres par une maille en l’air; — * 11 mailles 
en l’air, dont on passe la sixième au travers de la petite 


dent du premier trait d'union, entre les deux médail¬ 
lons ; la il® maille en l’air est rattachée de la môme façon 
au médaillon que l’on réunit à celui-ci, en passant par¬ 
dessus 3 brides ; puis, comme pour le premier trait d’u¬ 
nion, 3 mailles-chaînettes, — 5 mailles en l’air, —3 mail¬ 
les-chaînettes, — une maille en l’air, — 4 brides sépa¬ 
rées les unes des autres par une maille en l’air, comme 
continuation du 6« tour. Recommencez 4 fois depuis *. 
A la quatrième répétition, on fait, au lieu de il, 15 mailles 
en l’air, — au lieu de 3, 4 mailles-chaînettes, et entre ces 
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mailles, au lieu de 5, 7 mailles en l'air. Au médail¬ 
lon que l'on rattache à celui-ci, la distance d’un 
trait d’union, au suivant trait d’union, doit com¬ 
porter autant de brides qu’il s’en trouve à cette 
môme place au médaillon opposé; le dernier trait 
d'union se trouve sur la pointe de côté du médail¬ 
lon. On fixe le fil, on le coupe, on commence un 
autre médaillon, et l'on continue, en répétant tout 
ce qui vient d’ôtre indiqué, Jusqu’à ce que l’on 
ait réuni tous les médaillons. Lorsqu’on a fait le 
dernier trait d’union, on fait, en partant de l’une 
des pointes de côté, 10 mailles en l’air, — une 
maille simple dans le milieu du feston de mailles 
en l’air appartenant au dernier trait d'union, — 
encore 10 mailles en l'air, dont on rattache la der¬ 
nière à la pointe dii médaillon suivant; on revient 
sur ces 20 mailles en l’air, en y plaçant, à cheval , 
des mailles simples aussi pressées que possible. Sur 
la moitié Inférieure du médaillon on fait 2 mailles 
simples sur chaque maille en l’air, Jusqu'à ce que 
l'on ait atteint, entre deux médaillons, le creux où 
l'on répète les 20 mailles en l’air ci-dessus indi¬ 
quées, recouvertes avec des mailles simples. Afin 
de pouvoir faire les mailles simples sur Vendrait 
de l’ouvrage, il faut replier le fil en arrière sur les . 
mailles en l’air, et le recouvrir lorsqu'on fait sur 
celles-ci les mailles simples. Lorsqu'on est ainsi 
revenu au commencement de ce tour, on com¬ 
mence, à Vendrait de l’ouvrage, les demi-cercles qui 
vont d'un médaillon au médaillon suivant, et se 
composent de brides épaisses , et de brides à jours, 
faites en allant et revenant . On fait d’abord sur le 
dernier tour, composé de mailles simples, environ 
26 brides ; — en revenant sur ces 26 brides, on en 
fait 15, et après chaque bride une maille en l’air, 
puis un tour de doubles brides, séparées deux par 
deux, par 5 mailles en l’air ; le dessin indique la 
continuation de ce travail, puisqu’on peut môme y 
compter les brides. Quand ces demi-cerclôs sont 
terminés, on fixe le fil, on le coupe, on répète ce travail entre les 
médaillons suivants. 

Le milieu est rempli avec une petite étoile semblable à celle 
par laquelle on a commencé chaque médaillon, mais la chaînette 
se compose, au lieu de 8, de 10 mailles en l’air, et l’on fait 5 fes¬ 
tons composés de brides, 
au lieu de quatre de ces 
festons. Avec les festons 
de mailles en l’air, qui 
séparent les précédents, 
on rattache la petite 
étoile aux cinq médail¬ 
lons. Il ne reste plus 
qu’à expliquer la den¬ 
telle qui se fait autour 
de la pelote. 

I er tour. — Alternati¬ 
vement : 2 doubles bri¬ 
des, — 5 mailles en l’air; 
on répète 14 fois ces deux 
doubles brides sur cha¬ 
que médaillon (voir le 


des 7 brides. On retourne l'ouvrage, et l’on fait cinq 
fois alternativement : 5 mailles en l’air, —une maille 
simple; la dernière des mailles simples doit se 
trouver sur la petite bouclette composée de 2 mail¬ 
les en l’air, qui se trouve à l'extrémité de la rangée 
de brides ; 8 mailles en l’air, — une maille simple 
dans le milieu des 3 mailles simples du tour précé¬ 
dent. Recommencez depuis *. La dentelle est ter¬ 
minée. 


Demin pour tapis. 

La disposition des arabesques et les nuances de 
cette tapisserie la rendent exceptionnellement élé¬ 
gante.. Les arabesques sont faites avec des nuances 
sépia,' assez claires, et se détachant vigoureusement 
sur le fond extérieur, qui est noir. Le fond intérieur 
est pour ainsi dire damassé; il est fait avec du vert 
foncé, du vert plus clair et du noir. 

Selon la dimension que l'on voudra donner à ce 
tapis, et selon la grosseur du canevas, on exécutera 
le dessin à la croix ordinaire, — ou bien au point 
double-croix, qui occupe quatre fils du canevas en 
hauteur et autant en largeur ; mômë avec le point 
double-croix employé pour le dessin, on pourra 
exécuter les deux fonds (extérieur et intérieur) à la 
croix ordinaire. Cette combinaison donne de fort 
beaux résultats, car elle permet au dessin de se dé¬ 
tacher en relief sur le fond. 

La ligne blanche indique le milieu du dessin. 


PAN DE CRAVATE. 


Pan de cravate* 

On exécute cette broderie en soie noire et fin co¬ 
ton blanc sur de la mousseline ou bien du nansouk. 
Cette broderie se compose de feston (pour les con¬ 
tours), de plumetis, point d’armes et point muse; ce 
dernier est employé pour les petites étoiles noires. 
Onjpeut faire cette cravate en taffetas violet, — mauve, — bleu 
mexico, — vert, — groseille ou ponceau. Dans ce cas la broderie 
serait faite en soie blanche et soie noire. 


POINT CÔTELÉ (CROCHET). 


EXÉCUTION D'UNE FEUILLE DE PENSÉE 
(DESSIN PLUS GRAND QUE NATURE). 


2* tour. — Alternativement : 3 mailles sim¬ 
ples, — 9 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 7 mailles du tour précédent. 

3® tour . — Une maille simple dans le milieu 
des 3 premières mailles du tour précédent, — 
* 5 mailles en l’air, — 3 brides dans le milieu 
des plus proches mailles en l’air, — 5 mailles 
en l'air, — une maille simple dans le milieu 
des plus proches 3 mailles sirfples. Recom¬ 
mencez depuis *. 

4® tour. — * une bride sur la maille simple 
du tour précédent, — 4 mailles en l’air, — 
5 brides sur les 3 brides ( on en fait 2 sur la 
première, et 2 sur la dernière de ces trois 
brides ), 4 mailles en l’air. — Recommencez 
depuis *. 

5® tour. — Comme le 4 e 
tour, mais on fait 7 brides sur 
les 5 brides. 

6® four.—*7 mailles simples 
sur les 7 brides, — il mailles 
en l’air. Recommencez de¬ 
puis *. 

7® tour. — * Une maille sim¬ 
ple sur chacune des 5 mailles 
du milieu des 7 mailles sim¬ 
ples, — 3 brides sur le milieu 
des il mailles en l’air, — C 
mailles en l’air. Recommen¬ 
cez depuis*. 

8 e tour. — * Une maille sim¬ 
ple sur chacune des 3 mailles 
du milieu des 5 mailles sim¬ 
ples, — 7 mailles en l’air, — 

5 brides sur les 3 brides, — 

7 mailles en l’air. Recom¬ 
mencez depuis *. 

9® tour. — Une maille sim¬ 
ple dans le milieu des 3 mail¬ 
les simples; — *8 mailles en 
l’air, — 7 brides sur les 5 bri¬ 
des, — 2 mailles en l’air; puis 
on retourne l'ouvrage, et sur 
les brides qui viennent d’ôtre 
formées, on fait : une maille 
simple, — une demi -bride, — 

7 brides, — une maille sim¬ 
ple, celle-ci sur la dernière 


Point côtelé. 

CROCHET. 

Ce travail compose un 
tissu mou , élastique, 
particulièrement conve¬ 
nable pour les couvre- 
pieds, fichus, cache-nez. 

Pour ce dernier usage on 
l’exécute en travers , 
c’est-à-dire dans la lar¬ 
geur du cache-nez. Pour 
couvre-pieds et couver¬ 
tures de berceau , on 
pourra le faire par ban¬ 
des ou carreaux de di¬ 
verses nuances. On fait 
une chaînette ayant la 

longueur voulue 


POINT DE PIQUÉ (CROCHET). 


FEUILLE D’UNE 
PENSÉE. 


EXÉCUTION D’UNE FLEUR 
DE JASMIN. 


FEUILLE D’UNE PENSÉE. 


1 er tour . — En revenant sur la chaînette *, 
on passe, dans chacune des deux premières 
mailles, le brin , de façon à former chaque 
fois une bouclette ou maille. On a par consé¬ 
quent trois bouclettes sur le crochet. On passe 
le brin dans ces trois mailles, de façon à en 
former une seule, et l’on recommence depuis * 
Jusqu’à la fin du tour. 

2® tour. — Tous les tours suivants sont pa¬ 
reils à celui que l’on va faire, et il ressort de 
la continuation môme du travail, l’indication 
des mailles du tour précédent, au travers du¬ 
quel on passe les bouclettes deux par deux. La 
première de ces bouclettes est passée dans le 
vide Indiqué sur le dessin 
par une flèche : — la place de 
la deuxième bouclette est 
marquée par un point; ces 
bouclettes sont réunies en 
une seule maille, en passant 
le brin dans les trois bou¬ 
clettes qui se trouvent sur le 
crochet, absolument comme 
cela a été indiqué pour le pre¬ 
mier tour. 


BORDUBK DE MOUSSE AVEC FLEURS F.N LAINE. 


Point de piqué» 

CROCHET. 

Ce travail servira surtout 
pour pardessus d’enfants, ba¬ 
vettes, Jupons, bandes pour 
emmaillotter, etc. ; il a beau¬ 
coup d’analogie avec le cro¬ 
chet tunisien, car on le fait 
toujours d’un seul côté en 
allant et revenant , et chaque 
tour se compose de deux 
rangs, allant l’un de droite à 
gauche, l’autre, de gauche à 
droite. Pour le premier rang, 
on relève une maille dans 
chaque maille du tour précé¬ 
dent, et l’on garde toutes les 
mailles sur le crochet. Pour 
le rang de gauche à droite, 
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deux bandes étroites, égales, dont on défile 
toutes les mailles jusqu’à leur lisière. Ces ban¬ 
des doivent être naturellement plus ou moins 
larges et longues, selon l’usage auquel on les 
destine ; on les fixe sur une doublure de méri¬ 
nos ou de gros drap, ou enfin sur une bande 
d’étoffe quelconque. 

Nous publions un dessin plus grand que na¬ 
ture représentant une feuille de pensée en voie 
d’exécution; un autre dessin représentant l’une 
des deux grandes feuilles ; — une autre repré¬ 
sentant l’une des trois petites feuilles. On coupe 
en gros carton un carré ayant 4 à 5 centimètres 
en tous sens, et l’on tend d’un coin à l’autre 
une croix en gros fil, dont les bouts sont fixés 
à l’envers ; on prend (pour l’une des deux gran¬ 
des feuilles) une longue aiguillée de laine pen¬ 
sée foncée, enfilée sur une aiguille de tapisserie, 
et, commençant par le milieu de la croix , on 
forme une spirale serrée et plate , en passant 
toujours l’aiguille sous les fils de la croix, qui 
servent uniquement à maintenir la spirale. Six 
tours environ sont suffisants pour la dimension 
de la feuille ; on lui donne sa forme en passant 
la laine d’abçrd du n° \ jusqu’au n° 2, en tra¬ 
vers de tous les brins, — puis on conduit le 


on démonte toutes les mailles isolément. Dans 
le premier rang on relève les mailles comme 
l’indique le dessin , c’est-à-dire que l’on pique 
toujours le crochet dans le côté de droite de la 
maille démontée dans le rang précédent, à la 
place marquée par une flèche, dont la pointe 
indique la direction que l'on doit donner au 
crochet. On démonte (rang de gauche à droite) 
comme dans le crochet tunisien. 


Bordure de mousse avec fleur» 
eu laine* 

Matériaux : 3 à U nuances de laine zéphyr verte ; S à U nuan¬ 
ces de même laine pensée ; même laine jaune ; même laine 
blanche ; fines aiguilles à tricoter en acier. 

Cette bordure servira pour encadrer des glaces, 
en recouvrant leurs cadres lorsqu’ils sont dé¬ 
dorés, ou faits en bois grossier ; on l’emploiera 
également pour composer des tapis, des devants 
de cheminée, etc. 

Notre modèle est parsemé de fleurs de jasmin 
et de pensées. On exécute d’abord la mousse 
avec plusieurs nuances vertes, auxquelles on 
ajoute çà et là quelques brins bruns; on monte 
sur de fines aiguilles 2ft à 24 mailles, et l’on tri¬ 


cote fort serré, tou¬ 
jours à l’endroit, 
comme si l’on fai¬ 
sait une jarretière ; 
on fait trois à qua¬ 
tre tours avec cha¬ 
que nuance, jus¬ 
qu’à ce que la 
bande ait atteint la 
lalongueur voulue. 
On pose cette bande 
dans un tamis, le 
tamis sur une mar- 


brin sur le contour 
extérieur jusqu’à 3 ; 
— de là, encore 
une fois au travers 
de tous les brins, 
en serrant la laine, 
afin de former un 
creux indiqué sur 


le dessin. On coupe 
la laine en dessous 
et l’on sépare la 
feuille du carton 
sur lequel on l’a 


mite remplie d’eau 
bouillante; lorsque 
la bande est bien 
humectée par la 
vapeur, on l’enlève 
du tamis, on la 
place entre deux 
feuilles de gros pa¬ 
pier bleu (papier 
enlevé aux pains de 
sucre ), on la re¬ 
passe avec un fer 
très-chaud ; quand 
la bande est ainsi 
séchée, on la cou¬ 
pe dans le milieu 
de sa longueur, de 
façon à former 


préparée. Chacune 
des trois petites 
feuilles est faite de 
la môme façon avec 
plusieurs nuances ; 
on commence par 
le milieu , en fai¬ 
sant trois tours, 
avec la laine jaune 
clair, — un tour a- 
vec la laine blan¬ 
che , — trois tours 
avec les laines pen¬ 
sée, c’est-à-dire avec 
les trois nuances 
plusclaires que cel¬ 
le employée pour 
les deux grandes 
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feuilles. On passe, au travers de la partie jaune, de la lain j 
jaune placée en croix; on retire la feuille, on la com¬ 
plète en y faisant trois longs points en grosse soie noire 
de cordonnet, qui fixent tous les tours de la spirale. Au 
milieu ae la pensée on pose une petite houppe de laine 
verte montée sur du fil d’archal, tondue rat , autour de 
laquelle on fixe les cinq feuilles de la pensée ; on recou¬ 
vre le fil d’archal servant de tige avec de la laine verte ; 
on le fixe dans la mousse. 

Pour exécuter les fleurs de jasmin, on prend un moule 
plat, en bois, ayant i centimètre de hauteur, que l’on 
enveloppe vingt fois avec de la laine blanche ; sur le bord 
(tranchant) du moule, on noue cette laine par cinq brins 
à la fois ( voir le dessin ), en employant du fil d’archal 
très-fln ou de la soie noire. Sur le bord opposé on passe 
dans tous les brins de laine un fil d’archal, on retire le 
moule et l’on tord le fil d’archal. Le cœur de la fleur est 
formé avec une bouclette de laine jaune ; on fixe cette 
fleur dans la mousse. 


Bijouterie moderne. 

Après tant de travaux de tous genres 
dessinés et expliqués pour nos lectrices, il 
doit leur être bien permis de jeter un 
coup d’œil sur les modèles créés par la 
bijouterie dite d e fantaisie. 

Bien de plus éphémère en effet que ces 
bijbux ; on se garde bien de les fabriquer 
en métaux précieux ; mais on les adopte, 
on les porte tels qu’ils sont, et leur phy¬ 
sionomie fait partie intégrante de la 
mode. On répète, en les examinant, un 
bien vieux proverbe un peu oublié, un 
peu méprisé aujourd’hui; on se dit: Tout 
ce qui reluit n'est pas or ; — mais, en fin de 
compte, on aime tant ce qui reluit , que 
l’on adopte avec plaisir ces bijoux de cui¬ 
vre doré, de métal oxydé et ciselé, d’a¬ 
cier taillé, de nacre, etc.; l’usage en est 
devenu si général qu’il 
n’y a aucun inconvé¬ 
nient aujourd’hui à 
porter ces bijoux de 
fantaisie. 

N° 1. Peigne pour 
chignon ; il est fait en 
écaille avec plaque de 
bronze doré uni ; sur 


le milieu de cette plaque se trouve un bouton rond qui 
retient un cordon doré, dont les bouts sont passés dans 
une feuille ciselée surmontée d’une boule ; trois autres 
boules sont posées à l’extrémité des bouts du cordon. 

N 0i 2 et 3. Bronze doré, alternativement uni et ciselé. 

N® 4. Broche longue pour châle, avec imitation d’amé¬ 
thystes taillées en pointe. 

N° 5. Boucle de ceinture en métal oxydé ; têtes de 
chiens en haut relief avec yeux en grenat. 

N® 6. Boucle de ceinture de forme antique, en bronze 
doré -avec ciselures. 

N°* 7 et 8. Boutons de manchettes ; sur le premier, une 
mouche en émail noir se détache sur un fond doré ; le 
deuxième représente une tête de médaille. 

N° 9. Croix massive en bronze doré tout uni ; style re¬ 
naissance. 

N° 10. Broche en jais noir, imitant un cordon entre¬ 
lacé. 

N° il. Bouton plat en nacre. 


N° 12. Bouton bombé en filigrane d’argent avec inté¬ 
rieur doré. 

N°» 13 et 14. Boucles de ceinture; la première est en 
cuivre doré avec dessins en émail noir ; la deuxième est 
en métal oxydé avec emblèmes guerriers. 

N° 15. Peigne pour chignon; il est fait en écaille avec 
plaque dorée, ciselée, travaillée à jours. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas vert myrte , garnie avec une bande den¬ 
telée de taffetas plus foncé, bordée de grosses perles 
noires. Cette bande, qui peut aussi être employée pour 
allonger une robe trop courte, est dentelée en sens inverse 
de la robe, c’est-à-dire en creux; sur chaque côté le lé 
de devant est aussi dentelé et bordé de perles noires 
jusqu’à la haute ceinture. Veste courte ouverte sur une 
chemisette blanche; les manches de la veste sont étroi¬ 
tes, à bords dentelés; entournure assortie avec grelots 
en perles noires. Très-longue cein¬ 
ture dentelée et entièrement brodée 
en perles noires. Chapeau de crêpe 
vert myrte avec ruches de crêpe, 
dentelle noire, et une rose au-dessus 
du front. 

Robe en poil de chèvre écru foncé. 
La jupe e?t garnie avec un biais en 
taffetas bleu, ayant 10 centimètres 
de hauteur, bordé avec une étroite 
frange crêpée de môme nuance ; ce 
biais remonte de chaque côté jus¬ 
qu’à la taille, en diminuant de lar¬ 
geur dans l’espace qu’il laisse libre 
au milieu; par devant, se trouvent 
de gros boutons bleus, ornés cha¬ 
cun avec deux glands, diminuant 
graduellement de volume vers la 
taille. Au-dessus du biais large sont 
posés deux autres biais ayant cha¬ 
cun 3 centimètres de largeur. Cor¬ 
sage Roncevaux , à basques dente¬ 
lées, garnies d’un 
biais bleu, ayant 
2 centimètres de 
hauteur, bordé 
d’une frange, et 
surmonté d’un 
biais très-étroit, 
ayant 1 centimètre 
de largeur ; même 
garniture (biais et 


TOILETTES DE M ,le RABOUIN, RUE NEUVE-DBS-PETITS-CHAMPS, 67. 


Robe en popeline grise plate devant et sur les a hanches. La garniture se 
compose de trois pattes en velours noir, garnies de frange, posées à la distance de 10 cen¬ 
timètres les unes des autres mêmes pattes au bas de la taille, par derrière, et sur les 
manches. 


Robe en taffetas violet, bordée avec un étroit volant tuyauté. La gar¬ 
niture forme de grandes palmes, composées de ruches siolettes et de rubans en velours 
noir ; sur l’espace qui sépare les palmes remonte une ruche violette. Corsage plat, à cein¬ 
ture; manches étroites ornées de palmes, en guise d’épaulettes. 


1 range) aux entournures et à l’extrémité des manches : 
poignets droits garnis de dentelle de Valenciennes. Col 
en même dentelle avec pans noués ; le devant du corsage 
est garni avec deux biais de 2 centimètres de largeur, 
deux biais étroits, et, au milieu, avec des boutons à deux 
glands. 


MODES. 

Eu dépit de la pluie et de la neige qui s’obstinent à 
occuper l’horizon, les premiers jours du mois de mars 
ont été inaugurés par la mise en vente des étoffes de 
printemps et d’été. 

Celles de nos lectrices qui n’habitent pas Paris, et 
qui n’ont pu par conséquent visiter les Magasins du 
I/mvre , seront peut-être bien aises de jeter un regard 
sur ces interminables galeries, et d’examiner avec moi 
les marchandises sur lesquelles les Parisiennes se sont 
jetées comme sur une proie ? Je suppose une réponse 
affirmative, et je commence la description. 


A gauche de la porte qui s’ouvre sur la rue Saint- 
Honoré, on trouve le comptoir des tissus dits de fan¬ 
taisie: ce sont les alpagas, les mohairs, les poils de chè¬ 
vre, depuis les plus modestes (à 95 centimes) jusqu’aux 
plus fins, qui sont plus beaux et plus légers que de la 
gaze de soie, blancs à larges rayures bleues, mauves, 
vertes ou jaunes; ces poils de chèvre, ornés de gar¬ 
nitures en taffetas de même nuance que leurs rayures, 
et de beaux rubans assortis, composeront les plus riches, 
les plus élégantes, les plus diaphanes toilettes d’été. Les 
linos blancs, gris clair, à filets de soie, sont moins 
luxueux, mais presque aussi élégants. Viennent ensuite 
les tissus légers en laine, à carreaux blancs et lilas, ou 
bleus, ou bruns. La nomenclature en serait impossible, 
mais toutes les bourses, même les plus modestes, tous 
les goûts lés plus simples, comme les plus compliqués, 
trouveront dans ces magasins des objets à leur conve¬ 
nance. Le barége, la grenadine unie ou bien à carreaux, 
de nuance claire ou foncée, composent quelques-unes 
des pyramides d’étoffe qui s’élèvent jusqu’aux nues. L’une 


des plus jolies étoffes de la saison est désignée par le 
nom de granité : c’est une sorte de tissu chiné, en laine 
fort-légère, de nuance grise, ayant 8 centimètres de 
largeur, et se vendant 4 fr. 75 c. le mètre ; cela sera 
parfait pour demi - toilette, pour élégante robe de 
voyage, avec pardessus pareil. Fera-t-on des robes 
sans pardessus pareils? cela est douteux; cette mode 
devient universelle, et nous devons nous en féliciter; 
rien n’est plus gracieux, plus harmonieux, — et plus 
commode, car en été on supprime le corsage, et l’on 
porte la jupe avec le pardessus. 

A droite de cette première galerie, qui atteint la rue 
de Rivoli, et lui devient parallèle, se trouve la galerie 
des dentelles et des soieries, laquelle se prolonge sur la 
rue Saint-Honoré. Ces soieries sont toutes de qualité 
excellente, et leur prix varie seulement en raison de 
leur largeur. On y trouve de charmants taffetas de 
printemps et d’été à rayures, au prix de 4 fr. 50 c. le 
mètre ; cela compose une robe de soie qui revient à un 
prix moins élevé que la popeline ; des poult-de-soie an - 
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tiques, belle et forte étoffe ayant 80 centimètres de lar¬ 
geur, à 8 fr. 75 c.; des moires antiques à rayures, genre 
camaïeu , de même largeur et de même prix, avec de 
superbes reflets veloutés; des guipures noires ayant 
20 centimètres de largeur, à 3 fr. 50 c. le mètre ; des 

dentelles de Chantilly, à remuer au râteau.Je suis 

fort incrédule pour toutes les belles annonces qui se 
produisent à Paris, mais j’ai dû me rendre à l’évidence, 
en constatant la bonne qualité et le bon marché de 
tous ces produits, et me trouvant en face d’un problème 
qui me semblait insoluble, je me suis demandé si..., je 
ne sais trop comment m’exprimer..., si les propriétaires 
des Magasins du Louvre étaient bien légitimement en 
possession de ces marchandises? J’ai dû abandonner 
cette hypothèse ; dans ce cas, ils n’appelleraient certai- 
neihent pas les sergents de ville à leur aide, pour gar¬ 
der ces produits, et régulariser la circulation des ache¬ 
teurs. 

Dans un salon tout tapissé de glaces, se trouvent les 
confections de printemps et d'été : ce sont des paletots 
de toute étoffe, de toutes longueurs, mais toujours des 
paletots. Les plus commodes et les moins coûteux sont 
faits en tissu de laine gris ; ils sont courts, et seront 
particulièrement commodes pour les courses du matin, 
les promenades et les voyages : leur prix est de 49 francs. 
Viennent ensuite les casaques en poult-de-soie noir, 
depuis 75 francs ; les riches paletots à pans un peu ar¬ 
rondis, en gros grain, en poult-de-soie, ornés de pas¬ 
sementerie perlée ; si l’on ne redoute pas l’excentricité, 
on trouvera dans ce même salon les paletots ornés d’a¬ 
cier avec ceinture assortie. 

Plus loin., mais ce compartiment a été mis au pil¬ 
lage dès le premier jour.. se trouvent les robes tou¬ 

tes prêtes, c’est-à-dire les jupes avec paletots assortis, 
en poil de chèvre, à 44 fr. 50 c. et à26 francs; les pre¬ 
miers costumes sont convenables pour les toilettes d’in¬ 
térieur ; les seconds peuvent parfaitement être adoptés 
pour les demi-toilettes de ville et de campagne. 

Je ne saurais entreprendre une énumération complète 
de tous les objets réunis dans ces magasins. Tl sera facile 
à nos lectrices de se rendre compte de l’exactitude de 
nos indications. Les Magasins du Louvre envoient des 
échantillons d’étoffes à toutes les personnes qui leur en 
font la demande. Pour les toilettes simples et jolies, je 
répète encore la recommandation relative aux linos, aux 
poils de chèvre, aux granités . 11 y a encore beaucoup de 
ces tissus, dont le nom m’échappe ; je les examinerai 
plus à loisir, et j’en rendrai compte fidèlement. 

Les mille recherches du costume actuel ont donné 
naissance à des industries toutes spéciales qui partici¬ 
pent de plusieurs professions distinctes ; il s’agit des 
brodeuses sur étoffe, des personnes préparant les divers 
ornements en lacets, bandes d’étoffe, etc., qui figurent 
sur les jupons, les robes, les pardessus de femme et 
d’enfant. J’ai découvert, dans l’intérêt de nos lectrices, 
une personne habile, honorable, dont l’ouvrage, tou¬ 
jours parfait, ne demande qu’une rétribution modeste ; 
elle se nomme M me Lucie Hénard, et demeure rue de 
Provence, 73. On peut s’adresser à elle pour toutes les 
garnitures que l’on ne peut faire soi-mème et dont on 
se passe bien souvent afin de diminuer les frais occa¬ 
sionnés par ces détails. Hénard prépare les costu¬ 
mes d’été pour femmes et enfants, les jupes avec vestes 
ou paletots, les gilets, les jupons, etc. ; elle se charge de 
toutes les broderies en perles, soutache, lacet, des pi¬ 
qûres, du point de chaînette, etc. 

E. R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Le carême parisien poursuit son cours, mi-parti dé¬ 
vot, mi-parti mondain, qui donne à cette époque une 
physionomie si particulière. Les concerts s’intitulent 
Concerts religieux, les assemblées s’appellent Assemblées 
de charité; et, moyennant ces légers accommodements, 
on passe son temps sans s’imposer de trop rudes péni¬ 
tences ni de trop dures privations. Le carême ouvre 
même un champ nouveau à certaines variétés de toi¬ 
lettes : les couleurs sévères, le violet, la nuance feuiHe- 
morte, toutes les variétés de gris, sont adoptées pour 
concilier des tendances opposées, pour rendre au monde 
en même temps qu’à la dévotion ce qu’on leur doit 
respectivement. Le rouge est décidément considéré 
comme un symbole d’impénitence finale ; et les Pari¬ 
siennes qui tiennent à prouver qu’elles possèdent les 
goûts, les opinions, les délicatesses, qui appartiennent 
à l’aristocratie, obéissent, entre autres commandements, 
à celui-ci : 

Vendredi rouge ne porteras 
Ni le samedi même ment. 

Moyennant ces légères concessions, on se croit en 
règle avec les devoirs religieux, et l’on pense que l’on 
est en bonne voie pour son salut. O Lutèce ! ton nom 
est Frivolité ! 

Bien des causes se sont réunies pour faire de ce prin¬ 


temps la saison par excellence des théâtres. D’abord, 
comme toujours, il n’y a point de printemps; ceci est la 
loi de chaque année, on n’a pas le droit de se plaindre 
de cet escamotage, on ne s’en plaint pas; mais on ne 
saurait s'empêcher de gémir d’une aggravation qui s’est 
produite, d’une acclimatation de l’hiver, qui s’obstine à 
ne point lâcher prise. Lorsqu’il s’agit de supporter la 
disparition du soleil, les brouillards persistants, les 
pluies invétérées, un ciel toujours gris, on se tire d’af¬ 
faire moyennant une certaine dose de patience, qui nous 
est distribuée en même temps que les inconvénients 
auxquels elle doit porter remède ; mais quand ceux-ci 
l’emportent sur celle-là , quand les jours se suivent et 
se ressemblent dans leur laideur, quand on a déjà fait 
six mois d’hiver, et que rien n’indique une amélioration, 
on se trouve dépourvu de patience, de courage, de 
gaieté, et il s’en est peu fallu que ces lignes n’aient été 
empêchées par l'état de l’atmosphère, comme les dé¬ 
pêches télégraphiques. On nous excusera d’assimiler 
notre sensibilité à celle d’un fil-de-fer ; cette comparai¬ 
son n’est pas assez ambitieuse pour qu’elle nous soit 
reprochée, et l’on ne nous taxera pas d’exagération si 
nous avouons que les tempêtes, les coups de vent qui 
bouleversent les fils électriques et déracinent les po¬ 
teaux, causent aussi quelques bouleversements dans no¬ 
tre machine. 

La cause première de tous ces maux, le prophète qui 
nous annonce tous les malheurs qui doivent fondre sur 
Ninive, a-t-il réellement passé de vie à trépas? M. Mathieu 
(de la Drôme) est-il mort ? Tout est mystère dans cette 
vie et dans cette mort : les journaux annoncent ce dé¬ 
cès, le démentent et l’affirment à la fois ; le fait mérite 
cependant d’être éclairé par les investigations les plus 
consciencieuses; la paix publique en dépend en partie ; 
un prophète a toujours été un contemporain fort in¬ 
commode, et l’on sait comment on traitait autrefois ceux 
qui s’avisaient de prédire l’avenir. Les mœurs se sont 
adoucies, et aujourd’hui, au lieu d’occire M. Mathieu, on 
se bornait à le maudire, ce qui est le moindre des désa¬ 
gréments auxquels doivent s’attendre ceux qui se mêlent 
de prédictions ; lorsqu’ils se trompent on rit d’eux ; mais 
quand ils s’avisent de tomber juste, c’est une autre af¬ 
faire, et l’on engage la vérité qu’ils évoquent intempes¬ 
tivement à réintégrer bien vite son domicile humide. 
Que l’on ne reproche pas à l’humanité cet éloignement 
instinctif de la vérité ; cela n'est point un vice, c’est 
une précaution. A qui la faute, hélas! si l’erreur est 
consolante, si l’illusion est séduisante, si le mensonge 
nous fait accepter la réalité telle qu’elle est, en nous 
promettant que la réalité future ne lui ressemblera 
pas? Qui donc voudrait de sa vie, si on la connaissait 
d’avance ? Les peuples ont toujours jugé dans leur sa¬ 
gesse qu’un prophète était un ennemi • public. Or, 
M. Mathieu, depuis que quelques-unes de ses prédic¬ 
tions s’étaient vérifiées dans le cours du désastreux prin¬ 
temps que nous subissons, prenait les proportions d’une 
calamité publique. Qu’il repose donc en paix, afin que 
nous puissions en faire autant! 

C’est en partie aux rigueurs du printemps que l'on doit 
attribuer les succès de tous les théâtres parisiens ; au¬ 
jourd’hui il faut avoir beaucoup de protections, mettre 
en jeu de puissantes influences, et même commettre 
quelques bassesses, pour réussir à acheter un ou plu¬ 
sieurs billets de spectacle. On assure qu’une compagnie 
d’agioteurs assure les succès, en procédant absolument 
comme les compagnies d’assurances pour le tirage de la 
conscription ; avant de connaître le numéro bon ou mau¬ 
vais qu’amènera* une pièce nouvelle, ces spéculateurs 
louent une salle en bloc pour quinze ou vingt représen¬ 
tations; ils achètent en gros, et revendent en détail; les 
niais seuls se présentent encore aux guichets officiels 
pour y arrêter des places; cette fraction de Parisiens 
qui savent ce qui se passe dans leur ville ne prennent 
plus une peine inutile; ils savent que la caisse fies théâ¬ 
tres est une institution qui tend à disparaître, et que les 
vendeurs sont tous hors du temple; mais il est fort dé¬ 
sagréable de solliciter une place au théâtre, une place 
que l’on paye, comme s’il s’agissait d’une place popr 
laquelle on est payé; c’est un renversement dans les 
coutumes, et l’on a bien de la peine à se faire à cette 
idée, que l'on n’a pas ce que l’on veut avec son argent. 
S’il faut douter même de cette puissance, à quelle croyance 
les Parisiens pourront-ils s’attacher? Ils sont forcés, cette 
année, d’appliquer aux diverses nouveautés lyriques et 
dramatiques le prudent système expectant que Bilboquet 
mettait en vigueur pour ses emplettes gastronomiques : 
ils voient les pièces de théâtre quand leur fraîcheur a 
disparu, et doivent se contenter de reconstruire par 
l’imagination la verve, la passion, la gaieté, qui font dé¬ 
faut aux acteurs exténués par trente représentations 
consécutives. 

Le Théâtre-Lyrique fournit une brillante carrière avec 
la Flûte improprement appelée enchantée; la FlxUe magi¬ 
que, ou les Mystères cHsis, tel est le titre de l’opéra de 
Mozart qui, depuis plus d’un siècle, charme l’Allemagne, 
et que les Parisiens actuels connaissent à peine de répu¬ 
tation. C’est une œuvre étrange, réunissant dans un 
même cadre les sentiments les plu» divers et les plus op¬ 


posés, à la lois bouffonne, tendre, religieuse, gaie et 
pathétique, une féerie absurde, une fantaisie adorable, 
une succession ininterrompue de scènes extravagantes, 
de chants passionnés, purs et élevés. On y voit des 
princes et des fées, des prêtres et des génies, et ee pêle- 
mêle tourbillonne, va, vient, disparaît, reparaît, sans 
que l’on puisse se rendre un compte exact de ses évolu¬ 
tions. Tout le monde a vu ou verra la Flûte enchantée ; il 
n’est donc pas inutile d’indiquer aussi brièvement que 
possible l’action qui a inspiré à Mozart cette partition, 
douée à la fois de variété et d’unité, possédant par con¬ 
séquent les qualités auxquelles on reconnaît le beau 
idéal, c’est-à-dire la beauté éternelle. 

Il existe quelque part un pêcheur nommé Pamino, 
fiancé à Tamina. La reine de la Nuit aime le pêcheur et 
persécute sa fiancée; elle enlève Tamina et en fait pré¬ 
sent, en guise d’esclave, à un prince nubien. Le pécheur 
se met à la recherche de sa fiancée ; il surmonte, à l’aide 
d’une flûte magique, tous les obstacles qu’elle lui sus¬ 
cite ; il a pour compagnon de voyages et de recherches 
un oiseleur nommé Papageno, qui poursuit une jeune 
fille appelée Papagena. Tamina a réussi à s’évader, et se 
place sous la protection de Sarastro, grand-prêtre d’isis, 
et en même temps génie puissant, qui lui promet de 
l’unir à Pamino lorsque celui-ci aura bravement traversé 
toutes les épreuves qui sont réservées à ceux qui doi¬ 
vent faire partie des initiés aux mystères d’isis. 

On ne peut citer tous les morceaux remarquables de 
cette partition, car il faudrait, pour être exact, en dres¬ 
ser simplement le catalogue. L’ouverture est la plus belle 
parmi celles que Mozart a écrites; le trio des jeunes 
fées, la romance de Pamino, la chanson de Papageno, 
devenue populaire en Allemagne, le grand air de la 
reine de la Nuit, chanté par M lle Nilson, d’une façon 
charmante et surprenante, le quintette bouffe dans 
lequel Papageno est subitement frappé de mutisme : 
tels sont les points culminants du premier acte. 

Le deuxième acte contient le plus beau des duos 
passés, présents et futurs, chanté par les deux fiancés, 
qui se retrouvent chez le prince nubien. Dans l’autre 
acte, on entend une marche religieuse d’une sévère 
beauté; viennent ensuite l’invocation du grand-prêtre, 
le quintette des deux fiancés errants avec trois fées, l’air 
prodigieux de la reine de la Nuit, et enfin le grand 
morceau de Sarastro, le chœur des prêtres d’Isis. 
M“« Carvalho (Tamina), M lle Nilson (la reine de la Nuit), 
donnent un grand éclat à cet opéra, qui compte tant de 
premiers rôles, et dans lequel on entend à la fois, outre 
ces deux bonnes artistes, M“ e Ugalde, MM. Michot, Troy, 
Depassio, etc! 

Les concerts sont la transition qui conduit aux diver¬ 
tissements de l’hiver, et qui en éloigne; c’est l’aurore et 
le crépuscule des plaisirs pour cette fraction qui s’inti¬ 
tule le monde, à Paris. La musique y prend, chaque année, 
des allures plus méthodiques; aujourd’hui la musique 
dite de chambre compte un grand nombre de séances 
régulières consacrées aux trios, quatuors et quintettes; 
celles qui méritent toutes les préférences du public sont 
les séances des derniers quatuors de Beethoven, celles 
de MM. Lamoureux, de la Nux. Un concert plus personnel 
a été fort remarqué, et il faut qu’un pianiste ait plus que 
du talent pour être remarqué à Paris; ce concert était 
donné par M. A. Jael, qui offrait au public un programme 
extrêmement varié, magnifiquement exécuté. On a beau¬ 
coup applaudi, à l’une des dernières séances de M. de la 
Nux, un superbe trio composé par M. Rosenbain. Clas¬ 
sique par la forme, par l’élévation et la pureté du style, 
la musique de chambre de M. Rosenbain a en même temps 
une ampleur, une passion toutes modernes, qui s’al¬ 
lient à des mélodies à la fois fines et touchantes. 

Emmeune RAYMOND. 



LE LEGS. 

Les voyageurs qui passent, bien rarement aujourd’hui, 
sur la route départementale de la commune de ***, route 
délaissée, comme toutes ses vieilles contemporaines, pour 
les voies ferrées, aperçoivent une avenue plantée d’arbres 
majestueux aboutissant à une habitation très-vaste, mais 
dont l’aspect est absolument dépourvu de ce que les archi¬ 
tectes, les artistes et les amateurs du pittoresque dési¬ 
gnent par le mot vague, mais expressif, de caractère , 
Cette construction n’a point de genre déterminé”, elle 
ne représente aucune époque, elle ne semble pas môme 
être appropriée à aucune destination particulière, et 
pourrait servir indifféremment de couvent ou d’usine, 
d’hospice ou de pénitencier. On se souvient encore dans 
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le pays que cette terre fut mise en vente par suite des 
prodigalités de son propriétaire, un gentilhomme qui 
avait englouti sa fortune pour essayer d'aller faire figure 
à Versailles. Un monsieur Darcet, étranger à la province, 
arrière-grand-père du propriétaire actuel, l'acheta; M. Dar¬ 
cet fut sans doute séduit par le bas prix de cette habita¬ 
tion et des terres qui en dépendaient ; ce motif était le 
seul qui avait pu déterminer cetfe acquisition. 

Située dans l'une des parties les plus plates de la Pi¬ 
cardie, cette maison, d'aspect terne et insignifiant, est 
environnée d’horizons dont l’uniformité inspire une mé¬ 
lancolie invincible. L'étendue des terres qui y sont atta¬ 
chées éloigne tout voisinage, et trace autour d'elle un 
cercle dans lequel la solitude trône majestueusement. 
Un p^rc assez considérable l'environne; il est planté à 
l’ancienne mode ; des charmilles, qui sont devenues, 
grâce à l’accumuiation des années, d’immenses murailles 
de verdure, encadrent uniformément l’espace carré con¬ 
sacré à ce parc, et se découpent en voûtes sombres, à 
chacune de leurs extrémités. Des ifs taillés en boules, 
en cônes, en pyramides de toute dimension, apportent 
à ce jardin leur contingent de roideur et d'immobilité; 
des tapis verts carrés séparent la maison des belles char¬ 
milles qui bordent l’enclos et l'isolent de tout ombrage; 
des bassins sont parsemés çà et là avec une symétrie mo¬ 
notone; quelques statues mutilées et verdâtres semblent 
être tes seuls hôtes naturels de cette habitation inanimée. 

L'intérieur de cette maison confirme les impres¬ 
sions que son aspect extérieur fait naître ; tout y est 
vaste, compassé et ennuyeux; le rez-de-chaussée, con¬ 
sacré à des salons d'apparat, n'est point habité; le 
mobilier est tout entier selon la mode adoptée sous le 
règne de LouisXV ; il en aies grâces mignonnes et vieil¬ 
lottes, sans les racheter par le luxe, qui est indispensable 
à ce style maniéré ; partout de petits canapés, des ber¬ 
gères, des consoles en bois blanc, jauni et écaillé par le 
temps, l'abandon et l’incurie. Le premier étage est occupé 
par un grand nombre de chambres très-vastes et par l’ap¬ 
partement du propriétaire actuel, M. Louis Darcet. 

On affirme que les individus, môme les moins impres¬ 
sionnables, sont soumis à l'influence exercée par le ca¬ 
ractère des objets qui les environnent, et que leur hu¬ 
meur se modèle inévitablement sur les aspects offerts 
quotidiennement à leurs regards ; cela n'est vrai que 
dans certaines circonstances déterminées ; nous subissons 
cette influence lorsque nous sommes dépourvus d'une 
force intérieure quelconque, réagissant pour rétablir l'é¬ 
quilibre, pour reconquérir une atmosphère sympathique, 
et pour rejeter loin d'elle tout ce qui est contraire à ses 
inclinations. Lorsque nous portons en nous soit une 
incurie naturelle, soit une invincible paresse d'esprit, 
soit une préoccupation morale qui nous enlève la per¬ 
ception des objets extérieurs, et nous inspire une indiffé¬ 
rence générale, nous nous laissons envahir peu à peu 
par les sensations qui se dégagent de la contemplation 
d'un paysage, de la physionomie d'une habitation ; leur 
caractère nous pénètre insensiblement, s’identifie avec le 
nôtre, le transforme môme, et nous portons la peine de 
notre faiblesse morale, en contractant des habitudes d'es¬ 
prit que la nature n’avait pas mises en nous, qui nous 
causent une soutfrance latente et continue, mais contre 
lesquelles noos n'avons pas le courage de lutter et de 
réagir. 

Ainsi la maison qui appartenait à M. Darcet, et que l'on 
désignait par le mot les Charmilles , eût pu, moyennant quel¬ 
ques soins, perdre la physionomie dont nous avons essayé 
d'esquisser quelques traits; on aurait aisément transformé 
le jardin, en le peuplant de fleurs; la maison, en lui don¬ 
nant le voisinage de quelques bosquets; et l’intérieur 
môme de la demeure eût offert un aspect bien différent 
s'il avait abrité une famille pratiquant l’hospitalité qui 
sied si bien à la campagne; mais M. Darcet ne s’était jamais 
soucié d’animer sa demeure, et les Charmilles avaient 
conservé cette immobilité qui eût causé les angoisses les 
plus pénibles à une nature un peu nerveuse. 

Louis Darcet avait trente ans; la terre des Charmilles, 
qui rapportait quarante mille francs par an, représentait 
la fortune de sa mère, morte lorsqu'il avait deux ans à 
peine. La famille Darcet s'ôtait divisée en deux branches 
après son établissement en Picardie; la branche ainée, 
par une sage administration de ses biens, par un ordre 
rigoureux, par une prévoyance et une économie bien 
entendues, par toutes les qualités enfin que les natures 
désordonnées, imprévoyantes et prodigues désignent par 
ces mots : un heurtuv concours de circonstances; la bran¬ 
che aînée, disons-nous, avait conservé et augmenté son 
patrimoine; elle n'était représentée, au commencement 
de ce siècle, que par une jeune fille charmante, unique 
héritière du patrimoine accumulé par plusieurs généra¬ 
tions habiles et prévoyantes. 

La branche cadette semblait avoir pris à tâche d’offrir 
dans chacun de ses représentants un contraste vivant, une 
opposition perpétuelle de caractères, de goûts et de con¬ 
duite avec les sages cousins qui possédaient les Char¬ 
milles. Ceux-ci étaient propriétaires campagnards, fai¬ 
sant valoir leurs terres, les arrondissant peu à peu, et, 
lorsque l’un d'entre eux émigrait vers les villes, il deve¬ 
nait magistrat, afin de rester fidèle aux traditions de 
gravité qui semblaient composer un code à l'usage des 
Darcet aînés. Les Darcet cadets, c'est-à-dire les cousins, 
portant le même nom, mais descendant du frère puîné 
de celui qui était venu prendre racine en Picardie, 
étaient extravagants de père en fils ; ceux-là, ainsi que 
nous l'avons dit, étaient propriétaires ou magistrats, gens 
rangés, se mariant sagement, et de façon à doubler leur 
fortune à chaque mariage; ceux-ci étaient militaires,— 
parfois, disons-le tout bas, un peu aventuriers, mais 
dans la bonne acception du mot, car la loi de l’honneur 
était scrupuleusement observée par tous les Darcet ; — 
les aînés respectaient les convenances en toute occasion ; 


— les cadets attribuaient au mot convenances une signifi¬ 
cation plus élastique qu'on ne l'entend communément, 
et étaient persuadés que ce mot représente ce qui nous 
convient, au lieu de désigner ce qui convient aux autres. 
Ils se mariaient selon leur fantaisie, et, il faut bien l’a¬ 
vouer, cela ne leur réussissait pas toujours ; ils s'expa¬ 
triaient volontiers, et l'on parlait tout bas, dans le cercle 
intime des Darcet aînés, d'un cousin qui s’était marié 
aux colonies avec une jeune fille pauvre, qu’il avait aban¬ 
donnée peu d’années après leur union, pour aller cher¬ 
cher fortune dans les Indes ; il n’y avait trouvé que le 
choléra, qui l’avait emporté. Son fils, disait-on plus bas 
encore, avait été réduit à embrasser, en Amérique, lapro- 
fession d'acteur. Encore s’il ne s’était pas marié 1 ajoutait- 
on en gémissant. Mais non, ces Darcet, créés tout exprès 
pour troubler la quiétude de leurs cousins, et pour projeter 
une ombre désavantageuse sur leur réputation d’honora¬ 
bilité , étaient tous possédés de la rage du mariage. Cet 
acteur avait une famille, et sa lignée allait, sans aucun 
doute, se perpétuer, afin de demeurer, en qualité de me¬ 
nace permanente, suspendue sur la tête d’une famille ho¬ 
norable. Mais ces craintes furent vaines, car d’une part 
on n’entendit plus parler des Darcet d’Amérique , et 
d'une autre, les individus qui composaient la branche 
aînée s’éteignirent un à un; leur héritière, Élisabeth 
Darcet, était restée sous la tutelle d’un oncle maternel, 
préposé à l’administration de ses biens, et chargé de la 
marier convenablement. 

Mais les familles proposent, et Dieu dispose. Élisabeth 
avait dix-neuf ans lorsqu’elle rencontra à un bal un Jeune 
et brillant colonel, tel qu’on en voit de si séduisants spéci¬ 
mens dans les vaudevilles de Scribe. L’Empire était l’é¬ 
poque des jeunes colonels ; ce personnel s'usait vite, se 
renouvelait souvent, et ne se recrutait pas parmi les 
moustaches grises et les abdomens développés, fieau et 
brave, spirituel et charmant, le jeune colonel vint ten¬ 
dre la main à Élisabeth, en l’appelant ma cousine ; il 
était le dernier rejeton des Darcet cadets ; il avait ôté scru¬ 
puleusement fidèle aux traditions de la famille : le co¬ 
lonel Darcet ne possédait rien, et semblait tout dis¬ 
posé à dévorer des millions. 

Cette rencontre marqua une ère décisive dans les des¬ 
tinées respectives des branches de cette famille, qui 
avaient suivi une direction parallèle, sans jamais se re¬ 
joindre, et décida en même temps de l’avenir d’Élisa¬ 
beth; elle aima son cousin, et lorsque son tuteur, heu¬ 
reux de s’acquitter fidèlement de son mandat, vint lui 
annoncer un jour qu’il avait trouvé pour elle un mari 
riche et considéré, Elisabeth, descendante dégénérée de 
la famille, lui annonça que son choix était fait, et qu'elle 
comptait épouser son cousin. 

Son tuteur lui affirma que cela était impossible, que 
cela ne s’était jamais fait, que les Darcet aînés ne s’étalent 
jamais alliés avec leurs cousins, parce qu’on n’allie pas 
la sagesse avec la folie, l’ordre avec le désordre, la ri¬ 
chesse avec la pauvreté. Élisabeth répondit que c’était 
seulement en rapprochant ces oppositions que l’on pou¬ 
vait espérer de diminuer les inconvénients qui résultent 
des qualités et des défauts portés à l’extrême, et qu’elle 
était fermement décidée à tenter l'expérience. 

Alors le tuteur déplora la faiblesse dont il avait fait 
preuve en permettant au colonel Darcet de visiter sa cou¬ 
sine , et termina en déclarantqu'il refusait son consen¬ 
tement à ce mariage insensé, 

« J’attendrai deux ans, » répondit Élisabeth. 

La conférence se termina par cette réponse laconique, 
laquelle donnait gain de cause au tuteur, selon ses suppu¬ 
tations; deux ans sontunbel espace de temps, contenant 
mille circonstances de nature à modifier les décisions 
prises par une tête de jeune fille. De plus, on était en 1810; 
le colonel Darcet ôtait accoutumé, — son grade le prou¬ 
vait, — à payer vaillamment de sa personne; dans les 
batailles et victoires qui se déroulaient devant l’imagina¬ 
tion du tuteur, et qui allaient, sans aucun doute, rem¬ 
plir ces deux années, il était, sinon certain, du moins 
fort probable, qu’un boulet de canon emporterait le colo¬ 
nel, sinon tout entier, du moins en partie. Si seulement 
il revenait estropié, se disait le prévoyant tuteur, Élisa¬ 
beth ne songerait plus à cette folie ; elle n’épouserait 

pas un manchot, que diable !.ni une jambe de boisl 

Tout peut encore s’arranger; espérons que l’étoile de la 
famille Darcet interviendra pour empêcher la réalisation 
de ce ridicule projet. 

Mais cette étoile semblait avoir changé de côté; elle 
était, comme Élisabeth, passée à la branche cadette ; le 
colonel Darcet traversa les combats les plus meurtriers, 
non-seulement sans y laisser la vie, mais encore sans y 
perdre aucun de ses membres, détruisant ainsi môme la 
plus modeste des espérances que le tuteur s’était com¬ 
plu à nourrir. Le jour même où Élisabeth atteignait sa 
majorité , son cousin arrivait aux Charmilles, et adres¬ 
sait à son tuteur la plus courtoise des demandes en ma¬ 
riage. Le pauvre oncle, éperdu , désespéré, conjura sa 
pupille de lui épargner au moins les reproches qu’il s'a¬ 
dresserait à lui-même pendant tout le reste de son exis¬ 
tence, et les remords qui empoisonneraient sa dernière 
heure, lorsqu’il se représenterait la belle fortune de la 
branche aînée livrée aux prodigalités de la branche ca¬ 
dette ; ces terres fertiles, ces gras herbages, ces fermes 
si bien aménagées, s’engouffrant pièce à pièce dans le 
creuset où les dissipateurs opèrent la transformation de 
l’or en fumée. Au nom des liens de parenté qui les unis¬ 
saient, des soins qu’il avait donnés à son éducation et à 
l’administration de sa fortune, il la supplia de prendre 
quelques sûretés, et de se marier sous le régime dotal. 
Élisabeth répondit qu’elle pouvait bien confier ses biens 
à celui qu’elle estimait assez pour lui coufier son exis¬ 
tence ; mais , touchée des angoisses manifestées par son 
tuteur, elle rengagea à conférer de ces arrangements avec 
M. Darcet, en prévenant toutefois celui-ci qu’elle enten¬ 


dait rester étrangère à ces dispositions, et qu’elle acquies¬ 
çait d'avance à la décision, quelle qu’elle fût, qu’il lui 
conviendrait de prendre. Force fut bien au pauvre tuteur 
de se contenter de ce conseil ; mais ce fut en hochant la 
tête avec découragement qu'il alla rejoindre ce maudit 
colonel, qui avait été invulnérable sur tous les champs 
de bataille des quatre points cardinaux. 

Lorsque la conférence fut terminée, et elle dura un 
quart-d’heure à peine, le tuteur quitta le colonel avec 
une physionomie transformée, et subitement devenue 
radieuse : toutes ses propositions avaient été acceptées. 
M. Darcet avait été au-devant de ses objections , et lui 
avait confié, avec une franchise toute militaire, qu’il était 
très-satisfait de trouver un frein pour le préserver con¬ 
tre la tentation. «Je suis certain de rendre Élisabeth heu¬ 
reuse, » avait-il ajouté, « mais j’avoue que je serai bien 
aise de me trouver dans l’impossibilité absolue d’entamer 
sa fortune ; ce chapitre est le seul sur lequel je ne ré¬ 
ponde pas de moi ; arrangez tout cela comme vous le 
voudrez. » 

Le tuteur se jeta dans les bras du colonel, et depuis ce 
moment il lui voua une tendresse presque aussi enthou¬ 
siaste que celle éprouvée par Élisabeth. « Elle n’a peut- 
être pas eu tort, » se disait-il en à parle; « ce mariage 
réunit les deux branches séparées, et perpétue la famille 
Darcet.... Qui sait?... Du môme coup, les défauts depuis 
si longtemps déplorés seront peut-être corrigés par les 
bons exemples; Élisabeth était probablement destinée à 
relever et à réformer la branche cadette. » 

Le contrat de mariage fut dressé sous la surveillance 
et selon les intentions du vigilant tuteur, sans que les 
deux fiancés élevassent une seule objection, et enfin Éli¬ 
sabeth épousa son cousin. 

Les événements auraient-ils donné tort ou raison à la 
confiance de la jeune fille? Nous l’ignorons, car M me Dar¬ 
cet survécut de deux ans à peine à la naissance de son 
premier et unique enfant, Louis Darcet. Pendant le court 
espace de temps que dura son union, Élisabeth fut par¬ 
faitement heureuse. Le colonel fut d’abord inconsolable, 
puis la guerre l’emmena, lui fit subir les souffrances cau¬ 
sées par la campagne de Russie, et les événements, en se 
succédant, le Jetèrent aux Charmilles, où il échoua 
comme une épave échappée à un gigantesque naufrage ; 
il avait un grade de plus, et ce fut en qualité de général 
qu’il reprit du service pour faire les campagnes de 1815. 
A la suite de la lutte suprême qui eut lieu à Waterloo, le 
général Darcet revint aux Charmilles, où l’on élevait 
son fils. 

Mais il était encore trop jeune, et son organisation était 
trop ardente, pour qu’il pût renfermer son existence dans 
les soins donnés à son fils et à la fortune qui revenait à 
celui-ci. M me Darcet avait attribué à son mari, par con¬ 
trat de mariage, une petite terre qui rapportait dix mille 
francs par an. 11 se contenta, pendant quelque temps, de 
dépenser ses revenus; puis le vieux sang de sa famille 
l’emporta : ses pères n'avaient jamais pu se résoudre à 
demeurer tranquillement possesseurs d’une fortune quel¬ 
conque. Le général Darcet alla à Paris, s’y amusa et s’v 
endetta. De temps en temps, le souvenir des tendres 
conseils donnés par sa femme l’arrêtait pendant quelque 
temps sur la pente qui l’attirait invinciblement; il reve¬ 
nait alors aux Charmilles, confus et repentant, mais sans 
jurer qu'on ne l'y reprendrait plus, et restait six mois 
près de son fils. 

Les années s’écoulèrent dans ces alternatives de sagesse 
et de folie. Louis avait déjà quinze ans, lorsqu’un jour 
son père vint le trouver au collège pour lui apprendre 
qu’il se remariait; une jeune personne, dont la fortune 
était fort médiocre, éblouie par le titre de général, par 
les grâces et l’amabilité de celui qui était resté le brillant 
Darcet, et semblait être aussi invulnérable aux outrages 
du temps qu’aux boulets de canon des champs de bataille, 
consentait à l’épouser. Le mariage eut lieu ; mais une 
triste conformité d’événements vint rappeler au général 
que la vie calme et régulière semblait le fuir, en dépit 
des efforts qu’il faisait pour la fixer : sa seconde femme 
mourut en mettant au monde un fils que l’on appela 
Georges. 

Le général Darcet fut cruellement atteint par ce nou¬ 
veau malheur; il revint aux Charmilles, qui représen¬ 
taient toujours pour lui un lieu de refuge ouvert pour le 
recueillir dans toutes les circonstances pénibles de sa vie; 
il y passa plusieurs mois, puis il s’ennuya, et retourna à 
Paris, où il reprit ses habitudes, un moment suspendues 
par son mariage: deux ans se passèrent ainsi. Un matin 
on rapporta le général Darcet dans l’appartement que son 
fils aîné partageait momentanément avec lui : une dis¬ 
cussion politique avait eu lieu, la veille, au cercle dont 
le général faisait partie ; un duel en ôtait résulté, et 
M. Darcet en sortait mortellement blessé. 

11 conserva toute son énergie Jusqu’au dernier moment; 
il eut avec Louis une longue et affectueuse conversation ; 
il lui avoua que le chiffre de ses dettes devait à peu près 
égaler la valeur de la propriété qui lui avait été attribuée 
par la mère de Louis ; son second fils ne possédait, par 
conséquent, que la modique fortune de sa mère...; et le 
général supplia son fils aîné d’être un appui pour ce 
pauvre orphelin, frappé par les plus grands malheurs que 
l’on puisse éprouver ici-bas : la perte d’une mère et celle 
d’un père. 

On est généreux à dix-sept ans; Louis, désespéré par la 
soudaineté de cette catastrophe , ému au spectacle des 
angoisses de son père, des remords qu’il manifestait en 
se souvenant du délaissement et de la pauvreté que son 
imprévoyance léguait à son jeune enfant, Louis s'engagea 
sur l’honneur à veiller sur son frère; il alla plus loin, et 
déclara à son père qu’il partagerait intégralement avec 
Georges la somme qui représentait l’accumulation de ses 
revenus, que le général avait scrupuleusement respectés, 
et qui devaient lui être remis à sa majorité. Grâce à ces 
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généreuses promesses, la mort sembla moins cruelle au 
général Darcet, et il expira après avoir béni ses deux en¬ 
fants, et en remettant, par un dernier effort, le petit 
Georges dans les bras de son frère. 

Louis dt installer l’enfant aux Charmilles, et continua 
ses études, en payant la faible dépense causée par son 
frère sur la pension qui lui était allouée par ses tuteurs. 
Quand le Jour de sa majorité arriva, on le mit en posses¬ 
sion de la belle fortune territoriale qui avait appartenu 
à sa mère, augmentée d’une somme de six cent mille 
francs, épargnée pendant sa minorité. Louis n’oublia pas 
l’engagement pris envers son père, et le premier usage 
qu’il fit de son indépendance et de sa fortune fut de 
placer trois cent mille francs au nom de Georges. 

Louis devait aux deux races opposées dont il était issu 
un caractère singulièrement complexe. Sa famille mater¬ 
nelle lui avait légué son esprit d’ordre et une crainte 
instinctive des Jugements portés par le monde; crainte 
salutaire tant qu’elle n’aboutit pas à l’exagération, tant 
qu’elle nous porte à redouter d*être Justement bl&més : 
mais, lorsque cette crainte nous rend esclaves môme des 
préjugés frivoles; lorsqu’elle arrête en nous des élans 
généreux; lorsqu’elle ferme notre cœur à la pitié; lors¬ 
qu’elle prétend nous donner le calcul égoïste comme 
principale, comme unique règle, dans les rapports que 
nous entretenons avec nos semblables, alors elle peut de¬ 
venir la source de bien des maux; elle peut inspirer des 
actions qui sont excusées, et môme approuvées ici-bas, 
mais qui trouvent tôt ou tard un Juge plus sévère en 
Dieu. 

Emmkune RAYMOND. 

[La suite au prochain numéro . ) 



RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX. 

Crochet tunisien . On fait une chaînette ; on garde la dernière bou¬ 
clette ou maille sur le crochet ; on pique celui-ci dans la plus proche 
maille de la chaînette, on prend le brin sur le crochet, on le passe au 
travers de cette maille, on le garde sur le crochet : on en Tait autant pour 
toutes les mailles de la chaînette. Le 2 M rang du tour va de gauche à 
droite. On prend le brin sur le crochet, on passe dans la première maille, 
on laisse tomber celle-ci en dehors du crochet; on reprend le brin; on 
le passe dans la maille suivante, on la laisse tomber, et ainsi de suite. Jus¬ 
qu’à ce qu’on ait démonté toutes les mailles qui se trouvaient sur le cro¬ 
chet : on y garde la dernière bouclette. On pique le crochet dans la pre¬ 
mière barre perpendiculaire, on prend le brin, on le passe au travers, et 
ainsi de suite, en gardant toutes les mailles sur le crochet, dans le rang 
de droite à gauche, en les démontant toutes dans le rang de gauche à 
droite. 

— Fourches ondulatrices . On les paye 1 franc la paire en les deman¬ 
dant à M. Croisât, rue Richelieu, 76; mais les frais de transport pour¬ 
raient être évités, si dans chaque localité on chargeait un négociant de 
les demander par quantités plus considérables, M. Croisât faisant aux 
coiffeurs, merciers, etc., une remise de 25 pour 100. 

— La Vierge aux Anges dessin pour tapisserie sur canevas, publié 
par la maison Sajou, coûte 50 francs. Les fournitures (laines, soies et 
canevas) reviennent de 20 à 22 francs. 

Fournitures pour les travaux publiés dans le journal. 

Belle laine de Saxe, couleurs ordinaires. ... 12 fr. le demi-ldi. 

— — fines.la — 

Laine extra-superfine d’Alsace.25 — 

Laine anglaise de conteurs ordinaires.12 — 

— — fines.la — • 

Laine zéphyr..25 — 

Soie d’Alger, suivant la couleur.10 à 15 centimes le gramme. 

Soie de Chine et cordonnet, suivant la 

couleur.15 à 20 — 

— L'Épicurien* de Thomas Moore, traduit par M. Hem i Butât, vient de 
paraître à la librairie Dentu. Les vers du poète anglais interprétés par 
M. Théophile Gautier y gagnent la couleur et l’oiiginalité du pioéte fran¬ 
çais. Une temarquable préface de M. Édouard Thierry et de magniGques 
dessins de Gustave Doré donnent en outre à ce bel ouvrage un intérêt 
tout particulier. 


RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 

JV* 20,148, Lot-et-Garonne . Il n’existe pas, du moins à ma connais¬ 
sance, une édition nouvelle des Mémoires de de Motteville; cet ou¬ 
vrage ne se trouve que chez les marchands de livres anciens. Les lettres 
de M“* de Sévigné en 6 volumes (librairie Didot) coûtent 18 francs. Les 
lettres de M** du Deffand, même librairie, en deux volumes, à S francs 
le volume. — JV* 40,855, Allier. On trouvera la broderie orientale dans 
le n° 41 de i’année 1864 ; on peut demander ce numéro dans nos bureaux 
en envoyant des timbres-poste pour le montant du prix. On a reçu dans 
le n* 10 l’explication pour les franges à boules (voir Bouchon de lampe). 
On ne porte guère en été un costume complet fait en alpaga noir. — 
A° 28,249, Ain. Les Jeunes filles portent des corsages blancs plutôt que 
des fichus Marie-Antoinette. — Y # 54,023, Indre-et-Loire. Tant que le 
petit garçon porte un bonnet, le chapeau rond, en feutre, est préférable 
à la toque écossaise. — JV* 17,429, Charente-Inférieure. S’adresser, pour 
toute espèce de teinture, à la maison Guigné-Dusacq, rue du Dac, 46. — 
C. f Indre-et-Loire. Je conseille la rose, malgré l 'aveu; on n’y regarde 
pas de si près aujourd’hui, et d’ailleurs le bonnet en lui-même écarte 
tout soupçon de prétentions juvéniles ; choisir, pour ce même bonnet, du 
ruban noir à filets blancs, cela est plus gai. Je suis bien heureuse de 
recevoir de semblables marques d’approbation. Nous avons publié dans 
les Patrons illustrés, tout récemment, un patron de pantalon pour 
femme. — Bourges. Nous nous engageons à publier avec le Journal 12 
et non 52 planches de patron. Nous en avons fait paraître trois depuis 
le premier de janvier; la quatrième accompagne le n* 15. Corsage dé¬ 
colleté avec fichu en dentelle noire, si l’on veut être moins parée. Coif¬ 
fure en velours noir avec violettes. — Autun. Becommencet depuis * 
ml i que qu’il faut répéter tout ce qui a été indiqué depuis ce signe. — 
JV* 32,257, Vincennes. On doit voir, d’après l’extension de l'article Ren¬ 
seignements, qu’il nous est impossible de répondre immédiatement. Les 
petits garçons portent des chemisettes plates; les chemisettes bouffantes 
sont abandonnées par tous les âges. Rideaux en velours pareil au meuble, 


ou bien en damas de laine, de même nuance. — JV° 19,257, Dordogne, 
Je ne connais aucunement cette combinaison et suis portée à croire qu’il 
s’agit d’une plaisanterie. Il suffit, ainsi que nous le répétons bien sou¬ 
vent, d’indiquer à M. Sajou le numéro du journal contenant un ouvrage 
quelconque, pour recevoir tous les matériaux nécessaires pour faire cet 
ouvrage. Je choisirais le dessin 8,925. Voir le tableau. Les autres rensei¬ 
gnements concernent, non la rédaction, mais l’administration; on les 
trouvera dans le n # 51 de l’année 1864. — A® 29,182, Suisse. Il nous est 
tout à fait impossible de faire préparer des patrons d’après des mesures 
particulières; s’adresser dans ce cas à M Ut Florin, qui seule peut indiquer 
le prix de cet objet. On n’a Jamais employé de poudre de riz pour la 
chevelure, ni de la poudre d’iris pour le teint. On brode des initiales en 
noir sur un mouchoir, seulement pour le deuil. Nous sommes fiers et 
heureux de mériter une pareille propagande. — JV° 23,694, Seine-Infé¬ 
rieure, Il n’existe aucune substance possédant cette puissance. — 
JV® 52,809, Ardennes. Robe de soie violette unie ou bien à rayures 
nciras et violettes pour assister en toilette de demi-deuil à la messe et 
au dîner de noces. La guipure ne peut passer de mode. À trente-quatre 
ans on est encore jeune, et rien ne s’oppose à ce que l’on se coiffe en 
cheveux. — N T ° 41,719. Robe avec paletot pareil en granité (étoffe légère 
en laine des Magasins du Louvre ); garniture en lacets noirs de soie ou 
de laine. — A° 59,405, Somme. On portera pour demi-toilette unique¬ 
ment des robes avec paletot pareil. Voir la précédente réponse. I^s Jeunes 
filles ne portent pas des toileites qui leur soient spéciales. On choisit 
pour elles toutes les robes à garnitures simples, et nous en publions un 
grand nombre. On recevra peu à peu les indications et les patrons de¬ 
mandés. — JV° 49,055 , Moselle. Nous n’avons depuis longtemps 
aucun i apport avec M. Leballeur. La boucle convient mieux que les 
bandeaux, à cet âge. M. Croisât préparera cet objet sans qu’il soit néces¬ 
saire de lui envoyer une photographie. Les n** 47 et 48 (année 1862) 
sont épuisés, ainsi que le n° 15 de l’année 1865. Les n*» 4, 8, 19 (1865), 
21 et 23 (1864), coûteront 2 fr. 40 centimes. S’adresser à M** Guigné- 
Dusacq, rue du Bac, 46. On trouve parfois chez elle de beaux cache¬ 
mires de l’Inde d'occasion. — Finistère. On reçoit sans cesse des patrons 
de vestes et de corsages-vestes ; il s’en trouve sur presque toutes les 
planches de la Mode illustrée et des Patrons illustrés. — JV° 48,078, 
Gard. Pour conseiller le choix d’un présent, il faut connaître les goûts 
du destinataire et la somme que l’on veut dépenser. Ces détails m’étant 
inconnus, je réponds au hasard : un tabouret ou un lambrequin, une 
chaise ou un fauteuil, etc. — A* 54,006, au Caire. On trouverait l’année 
1864 reliée, mais parmi les n** séparés beaucoup sont épuisés ; les an¬ 
nées 1860, 61, 62, sont épuisées. Le Magasin pittoresque coûte 6 francs 
par an; on s’abonne dans ses bureaux, quai des Grands-Augustins, 29, 
et chez tous les libraires de France et de l'étranger. J’attends la visite 
promise. — N'° 3,081, Paris. Ce détail m’est malheureusement inconnu; 
je ne crois pas d’ailleurs qu’il puisse être utile, même si je parvenais à 
le découvrir, car ce nettoyage emploie des cylindres, des machines de 
tous genres, dont les industries spéciales disposent seules. — JV* 27,461, 
Yonne. Poser au-dessus de l’ourlet d’une robe de taffetas noir une grosse 
corde en soie noire, qui formera un grand trèfle sur chaque couture réu¬ 
nissant les lés. Rien n’est changé aux jupons; on les porte toujours à 
rayures noires et blanches, violettes et blanches, etc.; des volants les 
garnissent presque toujours. — JV* 55,789, Seine-et-Oise . Le Journal est 
bien heureux de cette appréciation et de cette propagande. Tout abonne¬ 
ment part du 1 er de chaque mois; si on ne le fait pas remonter en ar¬ 
rière, il faut attendre le mois suivant : c’est là ce qui est arrivé pour 

M®* fi.dont l'abonnement est inscrit à dater du 1 er mars. Nous avons 

fait paraître tout récemment dans les Patrons illustrés un patron de 
pantalon pour femme; nous y reviendrons. — JV* 1,250, Charente-In¬ 
férieure. J’ai examiné plusieurs échantillons de cet objet; cela est su¬ 
perbe, utile, excellent.... mais seulement sur le prospectus. On reçoit 
tous les ans des patrons pour layette ; nous en publierons l’été prochain, 
Gomme la mode n’y apporte aucun changement, on pourrait, en atten¬ 
dant, se servir des patrons publiés l’été dernier. Le patron illustré n° 15 
(année 64) est épuisé. Nous ne pouvons clouter tout ce que l’ou nous 
demande, sans que les abonnées ajoutent à leur tour un supplément au 
prix de l’abonnement. Or cette mesure, qui serait acceptée par un cer¬ 
tain nombre de nos abonnées, nous serait essentiellement préjudiciable, 
car la majorité la repousserait. Le nom des Magasins du Louvre, rue de 
Rivoli, est tout à fait suffisant, nul ne s’y trompera. — JV* 41,495, 
Doubs. Il y a longtemps que l’on ne porte plus de chemises dites ? tis¬ 
ses {nous ne pouvons par conséquent publier cet objet. On peut tou¬ 
jours teindre en noir le fond d’un cachemire; s’adresser pour cela à la 
maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46. 

JV* 1,245, Bas-Rhin. Couper les franges de crêpe de Chine, les con¬ 
server, car la mode pourra un jour les favoriser. Broder le châle (s’il est 
uni) soit au passé, soit en soutache noire ou violette ; re border avec 
une guipure noire ayant de 4 à 30 centimètres de hauteur. On peut di¬ 
minuer le mantelet et le couper en forme de pointe. Rien ne s’oppose au 
chapeau en crin, porté à Pâques. — JV* 52,158, Manche. Nous ne pouvons 
donner de patron de fauteuil, la tapisserie devant au contraire se faire 
d’après la forme particulière du siège auquel on la destine. Tous les des¬ 
sins doivent être pareils pour des fauteuils destinés à la même pièce : cette 
uniformité ne s’étend pas aux tabourets. On ne peut demander Uolément 
l’une des planches des Patrons illustrés ; pour recevoir cette publica¬ 
tion il faut s’y abonner. — JV* 52,617, Rhône. Il nous est malheureuse¬ 
ment impossible de faire paraître des dessins à époque déterminée et 
rapprochée. On recevra des costumes de première communiante dans 
le n* 17; ces costumes ne subissent du reste guère de variations: 
c’est toujours une robe de mousseline blanche, montante, un bonnet et 
un voile. — A'" 1, M mt R., Paris. La question est délicate, et je préfére¬ 
rais la traiter directement ; on peut venir me demander ce conseil un 
mardi à 5 heures, rue Jacob, 56. — JV* 42,180, Ain. On peut faire un 
paletot court, en linos, pareil à la robe. Soutacher en rouge la robe de 
toile grise, pour petite fille. — JV* 5,362, Loir-et-Cher. Ces patrons pa¬ 
raîtront dès que cela sera possible. — Merci pour la bienveillance té¬ 
moignée au Journal. — JV* 7,170, Seine-et-Marne. La passementerie 
ornée de jais sera plus parée que les rubans de velours ; mais, à moins 
d’être en deuil, on n’assiste pas à une messe de mariage avec une robe de 
taffetas noir ; le plus simple linos, le plus modeste poil de chèvre con¬ 
viendrait mieux; on y ferait un paletot court pareil. Adressez-vous à 
M“ # Fladry, rue Hauteville, 18 bis. — JV* 35,558, Saônc-et-Loirc. Cette 
visite n’est pas indispensable ; en tout cas, on ne peut la faire qu’après 
son mariage, en compagnie de son mari. — JV* 15,107, Pas-de-Calais. 
On a reçu, récemment, une gravure de modes indiquant une garni¬ 
ture jolie et simple, en entre-deux de dentelle noire (imitation). On porte 
des fichus blancs garnis de dentelles blanches, même sur des robes fon¬ 
cées et montantes; cette mode convient particulièrement aux femmes 
d’un certain âge. Un fichu de ce genre pourrait accompagner cette robe 
pour peu que les entre-deux soient posés sur une bande de taffetas blanc. 
— JV* 6,090, Loire. On ne porte plus de jupons blancs en hiver pour les 
courses à pied. 11 n’y a pas de doigt déterminé pour porter des bagues, 
mais on n’en met ni à l’index (trop commun), ni au petit doigt (trop 
prétentieux), ni au pouce : restent le troisième et le quatrième doigt, 
entre lesquels on peut choisir. — JV* 40,957, Isère. Cette toilette est con¬ 
venable. Le prix des fourches ondulatrices est de 1 francia paire; s’a¬ 
dresser à M. Croisât, rue Richelieu, 70. — Jf"* JL Saint-G.* Haute- 
Garonne. On ne porte pas de paletot en cachemire blanc. Ainsi que je 
l’ai déjà dit, on garnit des robes et des paletots pareils avec des franges à 
boules. — JV° 54,223. On couvre les pianos (quand on les couvre, ce qui 
est rare) avec une housse en drap doublée de peau. — JV* 54,230, Yonne . 
On trouve sur, presque tous les Patrons illustrés et sur les planches de 
la Mode illustrée des patrons pour costumes de petits garçons avec veste 
et gilet. La broderie en soutache brune sur piqué blanc est la seule gar¬ 
niture oonvenable pour ces costumes. Paletot en soie noire. Le châle de 
cachemire est trop chaud pour l’été, et il serait dommage de le garnir 


avec de la dentelle de Chantilly, qui est trop fine pour cet objet.— 
JV° 46,828, Haut-Rhin . Les dessins et les patrons ne s'improvisent pas, 
malheureusement ; [\ faut le temps matériellement nécessaire pour les 
préparer ; d’un autre côté, pouvons-nous faire préparer en plein hiver 
les modes de l’été ? exposer nos abonnées à recevoir des modes d’ane 
saison en arrière? Ne serait-il pas plus facile de porter pendant quinxe 
Jours, en supposant que le besoin s’en fasse sentir, les vêtements de la 
saison précédente? JV* 52,370, Espagne. Le prix de ces trois numéros» 
affranchissement compris, est de 1 franc 25 centimes. Je 9uis bien heu¬ 
reuse d’obtenir l'approbation des mères de famille. — C. P ., Ncvcrs - 
Je n’ai malheureusement ni le temps ni l’expérience nécessaires pour 
me charger de ces questions commerciales. — A’* 46,081, Hérault. Il 
n’y a absolument rien à changer à la robe de linos, car les bords dentelés 
ne sont pas abandonnés. Corsage montant avec doublure décoi'etée pour 
la robe de barége. Le chapeau de crin noir oui, mais le ruban pa lie fe¬ 
rait avec la robe verte un effet assez laid. Laissez sécher sans essuyer 
les gouttes d’eau tombées sur le velours; mouiller celui-ci à l’envers et 
poser à cette place un fer très-chaod en tenant les velours en l'air, c’est- 
à-dire sans le placer sur une table à repasser. Mélanger de la poudre de 
quinquina avec de la graisse de porc, pour composer une pommade for¬ 
tifiante pour les cheveux. — A’* 5,169, Paris. Plus tard, pour ce patron. 


AVIS. 

Nous publierons avec le n° 15 la 4* livraison des Patrons 
illustrés , contenant les objets suivants : 

Pantalon avec corsage, pour petite fille de six à huit ans. 
— Tablier pour petite fille de deux à quatre ans. — Che¬ 
misette montante pour petite fille de sept à neuf ans. — 
Corsage Roncevaux. — Tablier avec plastron , pour petite 
fille de cinq à sept ans. — Pièce et manche brodées pour 
chemise de femme. 


Les reliures dites reliures Marie annoncées dans la Mode 
illustrée occasionnant aux abonnées de Pôtranger qui les 
demandent des frais énormes d’expédition, nous les in¬ 
vitons à vouloir bien faire prendre ces reliures dans nos 
bureaux directement ou par l’entremise d’un libraire de 
leur localité. 


Nous ferons paraître, avec le n° 16, des dessins de cha¬ 
peaux de printemps et d’été, de résilles pour chignons, 
et les patrons des objets suivants : 

Jupons à cercles. — Corselet pour jeunes filles de quinze 
à dix-sept ans. — Tablier-blouse pour enfant d’un à trois 
ans. — Paletot printanier. — Corsage blanc avec fichu. 
— Corsage de mousseline avec broderie. — Chemisette 
avec manches pour enfant de six à huit ans. — Paletot 
d’été. — Boîte pour table de toilette. 



Quand mon premier 
Devient mon dernier, 
On en fait mon entier. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGEU. 


Paria. — Typographie de Firmin Didot frère», SI* et C*«, ru® Jacob, 66. 




EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

La récolte de vin est assez abondante cette année. 
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SIXIÈME ANNÉE. 


N # 15. 


Dimanche, 9 avril 1865. 



Le nninéro, vendu séparément, 

25 centime*. 

AVEC CNE PLANCHE DE PATRONS : AO CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro seul avec une gravure coloriée, 

50 centimes. 

AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 7ft CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS OE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS — MUSIQUE — NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE. ETC. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
départements (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

% POUR L'ANGLETERRE. 

Un an , 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. fi pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , 20 s. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel , 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction 4 
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Coiffure simple pour Jeune Aile. 

Les cheveux de devant partagés sur le côté, lorsqu’on 
veut ménager la raie du milieu, sont roulés en arrière sur 



COIFFURE SIMPLE POUR JEUNE FILLE. 


des crôpés; les cheveux de derrière, noués à leur extré¬ 
mité, sont roulés en dessous et fixés sur le sommet de la 
tôte par un ruban étroit en velours ; on peut les recou¬ 
vrir avec une résille. 


Toile de fauteuil (filet et crochet). 

Matériaux : Coton n°* 30 et 50 ; gros coton A tricoter ; un moule de 

filet ayant 2 centimètres 1/2 de circonférence (mesurée avec un bout 

de fil ) ; un moule A filet ayant 2 centimètres de hauteur. 

Si l’on ne recule pas devant un travail un peu long, 
on exécutera avec ce dessin non-seulement des voiles 
de fauteuils, mais aussi de petits rideaux pour garnir 
les fenêtres ; ce travail se compose alternativement de 
bandes au filet et de bandes au crochet. 

Bande au crochet. On prend le plus fin coton, et l’on 
fait une chaînette ayant la longueur voulue pour l’usage 
auquel on destine la bande. 

1 er tour. — On revient sur la chaînette; une maille 
simple dans la première maille ; * 9 mailles en l’air, — 
une maille simple dans la même maille où l’on en a 
déjà placé une, —5 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 6 mailles de la chaînette, — une maille simple dans 
la maille suivante de la chaînette. Recommencez depuis* 
Jusqu’à la fin du tour. 

2 e tour. — *3 mailles simples posées à cheval sur le 
feston de9 mailles en l’air du tour précédent, — 4 mailles 
en l’air, — 3 mailles simples, — 4 mailles en l’air, — 
3 mailles simples, 4 mailles en l’air, le tout sur le même 
feston de 9 mailles du tour précédent ; — 3 mailles en 
1 ’alr, sous lesquelles on passe les 5 mailles en l’air du tour 
précédent. Recommencez depuis*. 

3 e tour. — Une maille simple sur le picot du milieu 
des trois picots formés chacun par 4 mailles en l’air dans 
le tour précédent; — * 6 mailles en l’air, — une maille 
simple dans le picot du milieu du feston suivant. Re¬ 
commencez depuis*. 

Les 4® et 5® tours comme le premier et le second tour ; 
les mailles en l’air qui encadrent la Lande sont faites 
plus tard, pour rattacher en même temps la bande au 
filet. 

Cect représente la moitié de la bande au crochet; on 
fait la seconde moitié de la même façon, en les ratta¬ 
chant ensemble, comme le dessin l’indique. 

Bande au filet . On monte le nombre de mailles voulues 
avec le gros coton à crochet, et l’on fait 9 tours ; sur cette 
bande on brode en reprises , avec le coton à tricoter, les 
losanges indiquées sur notre dessin. Quand on a le nom¬ 
bre de bandes voulues, on les assemble, et sur les côtés 
transversaux on fait des mailles en l’air, rattachées aux 
bandes 4e distance en distance, comme le dessin l’indi¬ 
que ; on prend le coton n° 30, et l’on exécute sur tout 
le contour du travail la frange, dont la tête se compose 
de deux tours au filet. Pour le premier de ces tours on 
fait sur le moule, ayant 2 centimètres de hauteur, 4 mail¬ 
les dans chaque feston de mailles en l’air; dans le 2® tour 
fait;sur le moule qui a 2 centimètres 1/2 de circonfé¬ 
rence , on prend toujours ensemble dans une seule maille 
deux longues mailles du tour précédent. Enfin on noue 
dans chaque maille des houppes composées de six brins, 
àyant chacun li centimètres de longueur, faites avec le 
coton n° 30. 


Broderie sur tulle. 

On exécute cette broderie en soie plate, ou bien en 
coton plat, sur le tulle de soie ou de coton, pour robes, 
voiles de mariée, rideaux plaqués sur les fenêtres, etc. 


L’exactitude de nos dessins nous dispense de toute 
explication. Ainsi qu’on le voit, cette broderie se fait en 
reprises , c’est-à-dire que l’on passe le brin avec lequel on 
travaille, une fois sur le tulle, — la fois suivante sous le 
tulle. Pour le dessin n° 7, on écarte les fils du tulle avec 
un poinçon, et l’on entoure ces trous au point de cor¬ 
donnet. Pour le dessin n° 8, à chaque nouvelle rangée , 
c’est-à-dire à la place où l’on croise la rangée précé¬ 
dente, le brin doit passer toujouis sur le tulle et pren¬ 
dre seulement le tulle. 



CC1FFUBE SIMPLE POUR JEUNE FILLE. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette pour soirée de printemps. Robe de taffetas rose 
garnie avec un volant ayant 12 centimètres de hauteur, 
découpé de chaque côté, peu froncé. Robe de dessus en 
gaze d’orient, blanche, à rayures alternativement claires 
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et épaisses; le bord inférieur de cette robe (qui est beau, 
coup plus courte que la précédente) est découpé en dents 
très-profondes, dont la pointe Inférieure atteint le bord 
supérieur du volant de la robe rose. La robe de gaze est 
bordée avec une haute frange lama. Dans le creux qui 
se trouve entre deux dents on a placé six bouclettes éta¬ 
gées de ruban blanc. Corsage décolleté en taffetas rose. 


Bretelles pareilles à la robe blanche 
avec larges épaulettes dentelées, gar¬ 
nies de frange lama formant les man¬ 
ches courtes. Dans les cheveux, trois 
rangs de grosses perles blanches. La 
robe de dessus, comme celle de des¬ 
sous, est plus longue devant que der¬ 
rière. 

Robe en taffetas gris. La garniture se 
compose d’un volant formant alterna¬ 
tivement trois tuyaux et un espace 
plat. Pour séparer la tête du volant, 
une corde de soie grise, garnie avec 
une dentelle noire, très-étroite, est po- 
\ sée en ligne droite, sur les tuyaux, en 
trèfle renversé sur les espaces plats. 

Poches apparentes, ornées de corde, 
de dentelle, et terminées par un gland. Corsage montant, 
à basques tailladées, garnies comme la robe, de volants 
tuyautés, de corde et de dentelle noire. Môme garniture 
en épaulettes. Manchès étroites à, poignets presque justes^ 
laissant dépasser la dentelle du poignet blanc, fait en ba¬ 
tiste. Col en batiste. Cravate bleue à glands. 


MODES. 

Ce qui semble dès à présent acquis à la toilette fémi¬ 
nine, pour la saison d’été, ce sont les corsages blancs 
en mousseline ou nansouk, et les paletots pareils aux 
robes. Ces modes ne sont pas nouvelles, mais elles ne 
changeront pas de sitôt, et Ton peut, en toute sécurité, 
préparer toutes les combinaisons qui s’y rattachent. 



VOILK DK FAUTEUIL (CROCHET ET FILET). 
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modeler sur tou¬ 
tes les formes de 
chignons! Espé¬ 
rons que la coit- 
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BRODERIE SUR TULLE. 
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sement le cou. Beaucoup de ces cols ont une riche 
broderie qui se répète sur les hauts poignets ; d’au- « 
très sont faits avec applications de belles et fines 
dentelles de Valenciennes ; d’autres, et ce ne sont 
pas les moins jolis, ont un encadrement de fine 
broderie ; tous sont épais , c’est-à-dire faits en toile 
ou percale double; la mode n’a pas changé sur ce 
point. 

Il est un changement d’un autre ordre qu’il faut 
signaler, ne fut-ce que pour prendre date. Les 
coiffures grecques et romaines se montrent sur 
quelques tètes, et M. Croisât m’accuserait de né¬ 
gligence si je ne faisais usage des notes qu’il m’a 
données sur cet objet. 

C’est la minorité qui 
adopte ce genre dési¬ 
gné par les mots coif¬ 
fure-empire, et qui l’a¬ 
dopte seulement pour 
le soir. Si ces coiffu¬ 
res se généralisaient, 
nous assisterions à 
une nouvelle transfor¬ 
mation des chapeaux : 
ils se sont dépouillés 
de leurs bavolets ; ils 
ont même fait le sa¬ 
crifice de leurs fonds, 
pour laisser aux volu¬ 
mineux chignons la 
place qu’ils récla¬ 
maient avec arrogan¬ 
ce.Si, par un juste 

retour des choses d’ici- 
bas, les chignons tom¬ 
bants étaient à leur 
lour dépossédés par 
les chignons relevés, 
à quels nouveaux as¬ 
pects serions-nous 
condamnées? 


Ainsi toujours poussés rers de nouveaux rivages, 
Ne pourrons-nous jamais, sur l'océan des âges. 
Jeter l'ancre un seul jour ? 


tombant, avec les chapeaux actuels, dont la forme 
rend cet appendice indispensable, on le remplace 
par un grand nombre de boucles en ruban de ve¬ 
lours ou de taffetas, qui occupent le vide produit 
par la disparition du bavolet. Ces touffes de ru¬ 
bans sont presque entièrement voilées par une 
ou deux dentelles, qui garnissent le chapeau à la 
place jadis consacrée au bavolet. Ce mezzo-termine 
est employé par les femmes d’un certain âge, qui 
veulent se conformer à la mode, sans cependant 
accepter toutes ses lois. E. R. 


IV \ 

Le sujet dont le ti¬ 
tre figure pour la qua¬ 
trième fois dans les 
volumes de la Mode 
illustrée n’est pas iné ¬ 
puisable, quoi qu’en 
pensent nos lectrices, 
qui veulent bien ré ¬ 
clamer a continua¬ 
tion ; mais je recon¬ 
nais volontiers qu’à 
chaque renouvelle - 
ment de saison, il of¬ 
fre quelques détails 
qui peuvent être no¬ 
tés, et je me hâte de 
dévoiler les ingénieu¬ 
ses combinaisons em¬ 
ployées par les Pari- 


* Voir l'aimie 18G4. 


Le paletot pareil à la robe produit même upe 
petite révolution locale qu’il importe de noter en 
passant : en place des cols montés sur des chemi¬ 
settes en trois parties séparées (dos et devants), on 
prépare des cols et des manches attachés à des 
chemisettes formant un véritable corsage, fermées 
sur les côtés (sous les bras) et formant en même 
temps un cache-corset , terme plus technique qu’é¬ 
légant. Ces chemisettes, exécutées dans la fabrique 
de lingerie de M. Ziègle, rue des Jeûneurs, 33 (le 
dépôt se trouve chez Lemonnier, rue de Ri¬ 
voli , 210), dispensent de porter un corsage de des¬ 
sous, car elles enveloppent complètement le corset ; 




fure-empire verra sa puissance limité aux toilettes 
du soir. Pour le moment, ces coiffures se compo¬ 
sent de cheveux ondulés par devant, divisés en 
deux ou trois masses, par des bandelettes de ve¬ 
lours, de soie ou d’or (on peut demander ces der¬ 
nières à M. Croisât, qui les vend 2 francs le mètre). 
Derrière, le chignon est placé plus haut, et garni 
de touffes de boucles; des boucles très-courtes, 
dites frisom, se placent d’abord par devant, puis 
un peu partout, dans la séparation des bandeaux, 
dans l’espace qui s’étend entre les bandeaux et les 
boucles du chignon. On trouve ces frisons , tout 
montés sur des broches-frisettes, chez M. Croisât. 


Si ces craintes se confirment, si le 
chignon relevé prend place dans nos 
mœurs, quelle place prendra-t-il dans 
nos chapeaux ? L’esprit se perd à son¬ 
der ce problème. Faudra-t-il donc por¬ 
ter des couvre - chefs en forme de 
tuyau , tout exprès pour contenir cette 
coiffure ? Oh ! qui nous délivrera des 
Grecques et des Romaines ! Mais elles 
ne portaient pas de chapeaux ; il leur 


LE SECRET 

DES 

PARISIENNES. 


on les erme devant avec des pattes unies ou 
brodées. Le col est droit, les poignets hauts 
et larges ; le tout est uni ou richement brodé, 
à volonté ; c’est l’accompagnement néces¬ 
saire, inévitable, des vestes et des paletots 
pareils aux robes, lorsqu’on porte celles-ci 
sans corsage, pendant les jours caniculaires. 
Les cols ordinaires de la même fabrique se 
recommandent par un avantage plus rare 
qu’on ne pense, c’est-à-dire par une coupe 
parfaite, par une encolure ni trop large, ni 
trop étroite, par une brisure qui ne fait pas 
remonter le col jusqu’à la racine des cheveux 
de la nuque, et lui permet de garnir gracieu- 


Pour compléter l’harmonie de ces coiffures 
un peu compliquées, on pose devant, de fa¬ 
çon à masquer en partie la raie qui divise les 
chevqux, une touffe de petites boucles mon¬ 
tées sur un peigne léger. Ce dernier détail est 
fort gracieux avec les nattes-diadèmes, dont 
# la vogue augmente chaque jour ; on pose la 
natte sur la touffe qui comble tous les vides. 
Ajoutons que cette touffe sera particulière¬ 
ment commode pour les personnes qui ont le 
devant de la tète un peu dénudé et la raie 
éclaircie. 

Lorsqu’on (ne veut pas porter de chignon 








1 IG 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 





au milieu se trouve une pierre violette con¬ 
cave. 

N os 4 et 5. Deux croix eu bronze doré ; tra 
vail à jours. 

N° 6. Boucle 

de 


Nous complétons aujourd’hui la série de 
dessins consacrés aux bijoux dits de fantai¬ 
sie , commencée dans le précédent numéro. 

N° i. Peigne en écaille avec étoile et crois¬ 
sant doré. 

N° 2. Broche 

lacésj l’un dort^ 


N° 13. Broche représentant 
une tôte de hibou ; bronze 

ciselé ; les yeux sont en to¬ 
paze. 

N° 14. Petite croix en bronze 
doré, avec émail noir. 

N° 15. Bouton rond en cris¬ 
tal blanc. 

N° 16. Bouton de manchette 
avec chiffre formé par de pe¬ 
tites perles. 

N° 17. Boucle d’oreille en 
bronze uni et ciselé. 


N° 8. Bouton en jais noir. 

N° 9. Bouton plat en acier. 

N° 10. Bouton carré en na¬ 
cre de perles, avec encadre¬ 
ment d’acier taillé. 

N° il. Bouton de man¬ 
chette en forme de petite ser¬ 
rure. 

N os 1*2. Kpingles à cheveux 
en forme de poignard ; bronze 
ciselé. 
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siennes pour être toujours bien mises — k peu de frais, 
toute relation gardée. 

Disons d'abord que les Parisiennes ne se montrent ja¬ 
mais aussi anxieuses sur le chapitre de la nouveauté, 
que les autres femmes éloignées de Paris ; elles savent 
fort bien porter leurs vêtements de la saison précédente, 
et ne se croient pas absolument obligées d'exhiber, au 
premier rayon de soleil, un costume tout {lombard neuf , 
depuis le jupon jusqu’au chapeau. Beaucoup de raisons 
militent en faveur de cette ligne de conduite. Les Pari¬ 
siennes savent que la mode n'atteint pas du premier 
coup la physionomie définitive qu’elle gardera pendant 
une ou plusieurs saisons; elles savent qu’on lance bien 
des ballons d’essai qui disparaissent sans laisser de 
traces, et qu’enfîn un changement soudain, une créa¬ 
tion imprévue, peuvent se 
produire après les premiers 
jours d’une saison nouvelle, 
et conquérir une position 
durable. 

Elles ne préparent donc 
pas leurs vêtements d’été en 
hiver, ni leurs vêtements 
d’hiver en automne ; moyen¬ 
nant ce temps d’arrêt, elles 
peuvent choisir la forme qui 
leur agrée le mieux, qui a 
paru en dernier lieu, qui est 


en possession de l’approbation générale, qui sera dura¬ 
ble par conséquent, et leur permettra pour l’année sui¬ 
vante la continuation du même système de prudente 
expectative ; leurs toilettes de printemps sont composées 
de façon à pouvoir servir pour les jours sombres et plu¬ 
vieux de l'été, pour l’automne, et pour les premiers 
beaux jours du printemps suivant. 

Quand on habite loin de Paris, on imagine volontiers 
que la mode change chaque jour, et que l’on aurait un 
aspect suranné en portant des vêtements ou même des 
garnitures de robes déjà connus; c’est là une erreur 
que l'examen des faits détruit radicalement. A part quel¬ 
ques révolutions soudaines, telles par exemple que celle 
arrivée l’été dernier dans la forme des chapeaux, les 
changements procèdent par transitions, par lentes trans¬ 


formations, et plutôt dans l’ensemble que dans les dé¬ 
tails du costume. Pour peu que l’on porte aujourd'hui 
des robes garnies seulement sur leur bord inférieur, des 
corsages à basques ou bien à large ceinture, des cha¬ 
peaux plats sur le front sans bavolet et sans fond, des 
paletots à manches, on a la physionomie générale im¬ 
posée par la mode. Quant aux garnitures des robes, peu 
importe qu’elles se composent de volants ou de ruches, 
d’entre-deux ou de passementeries, qu’on les pose en 
ligne droite ou ondulée, en croissant, en fer à cheval , 
en équerre, en ligne grecque ou étrusque ; la mode ne 
prend pas la peine de fixer la date de ces innombrables 
détails, et en abandonne le choix au goût particulier de 
chaque personne. 

Toutes ces observations s’appliquent aussi aux jupons. 

Pour l’hiver, le printemps, 
les voyages, les jours plu¬ 
vieux de l’été et pour l'au¬ 
tomne, on porte des jupons 
en étoffe de laine plus ou 
moins légère. Ces jupons sont 
toujours à la mode, quoi¬ 
qu'ils soient à la mode de¬ 
puis plusieurs années; leurs 
garnitures sont diverses, in¬ 
nombrables , et dépendent 
absolument du goût particu¬ 
lier. Quant aux jupons en 


TOILETTES DE CHEZ M mc CASTEL-BRÉANT, RUE SAINTE-ANNE, 58 BIS. 

Toilette de mariée. Robe en poult-de-soie blanc, garnie avec un large volant en Deuxième toilette de mariée. Robe en taffetas blanc bordée avec une large frange 

dentelle surmonté d*un rouleau orné de perles blanches; robe de dessus en mousseline surmontée d'une corde en soie blanche; un entre-deux en dentelle blanche se croise de 

blanche, de forme princesic, garnie de dentelle ; grand voile de tulle blanc. façon à former des carreaux bordés de frange. Corsage à ceinture, manches étroites, ornées 

d'entre-deux en dentelle blanche; grand voile de tulle blanc. 


eux-mêmes, ils sont en harmonie avec les habitudes 
errantes de notre époque ; iis sont commodes en che¬ 
min de fer; ils supportent bravement le contact des 
allées sablées et des boulevards macadamisés; ils sont à 
l’épreuve de la poussière de charbon, de la pluie, de la 
boue, et ne portent pas trace de tous ces accidents qui 
déshonorent un jupon blanc. La disposition des garni ¬ 
tures qui les décorent n’a point d’importance absolue ; 
elle est plus ou moins riche, selon la dépense que l’on 
peut supporter; mais elle peut être aussi élégante, aussi 
jolie, en substituant aux rubans de velours des rubans 
de laine, à la soutache de soie de la sou tache de laine, 
aux volants de taffetas des volants d’alpaga ; c’est là ce 
que les Parisiennes comprennent parfaitement, et elles 
savent mieux que toutes les autres femmes des autres 
pays distribuer, équilibrer leurs dépenses de façon à ne 
pas consacrer aux détails insignifiants une somme trop 


considérable, qui imposerait un retranchement sur des 
objets plus nécessaires. 

Dans tout budget féminin bien équilibré’, l’été doit 
être une saison de repos pour la bourse, comme pour la 
personne : point de robes d’un prix élevé, point de con-: 
fections luxueuses, mais plutôt plusieurs costumes à bas 
prix, qui emprunteront leur élégance à leur fraîcheur, 
à leur coupe moderne; les linos, les poils de chèvre 
de qualité inférieure, les mohairs , les grenadines de 
laine, les alpagas de nuance claire : telles sont les étoffes 
choisies par les Parisiennes économes. Les organdis à 
grandes fleurs, les jaconas imprimés, sont évités par 
suite des frais incessants et considérables imposés par le 
blanchissage et le repassage. On ne peut envisager, en 
effet, sans horreur une robe d’organdi ou de jaconas 
froissée, chiffonnée, éclaboussée au passage par un 
fiacre maladroit ou malintentionné qui dirige ses roues 


au milieu du ruisseau tout exprès pour maculer une 
fraîche robe ; de plus, cette robe, si fraîche qu’elle soit, 
ne traverse pas impunément les gares et les wagons; ce 
sont les chemins de fer, les voyages, les promenades à 
la campagne, qui ont fait la fortune des tissus de fan¬ 
taisie adaptés aux toilettes d’été, tout comme le maca¬ 
dam et la boue jaunâtre et liquide qui en dérive a donné 
naissance aux jupons de couleur en proscrivant les ju¬ 
pons blancs, qui, pas plus que les robes de jaconas, ne 
peuvent se montrer froissés et maculés. Les Parisiennes 
économes ne portent plus de jupons blancs avec des toi¬ 
lettes autres que celles des soirées et des bals; il y a, en 
effet, non-seulement économie, mais encore avantage, au 
point de vue d’un aspect net et soigné, à porter les ju¬ 
pons de couleur de préférence aux jupons de percale 
blanche. 

L adoption des corsages blancs, en nansouk ou per- 
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cale pour le jour, en mousseline et dentelles pour le soir, 
a généralisé la mode des petits paletots pareils à la robe, 
qui tiennent lieu de corsage et de confection à la fois, et 
qui donnent au plus simple costume un aspect élégant 
et gracieux. En portant le paletot avec un corsage blanc, 
substitué au corsage de la robe, on a une toilette légère, 
peu coûteuse et assez parée; pour peu que l’on mette 
avec ce corsage blanc une ceinture à pans, pareille à la 
robe, ou faite en taffetas de même nuance que les gar¬ 
nitures, on peut quitter le petit paletot, et se trouver 
présentable. Cette combinaison ne convient pas à tous les 
âges; lorsqu’on a la taille épaisse qui caractérise une 
matrone, il faut renoncer aux corsages blancs, aux 
jeunes ceintures, et garder le paletot pareil en guise de 
corsage de la robe. 

Moyennant quelques garnitures de couleur, bandes 
en biais, droites ou dentelées, bandes tuyautées, cou¬ 
pées en pointes de distance en distance, ornées de sou- 
tache de laine ou d’étroits rubans en velours noir, on 
orne suffisamment les costumes d’été faits en tissus peu 
coûteux. Ces bandes peuvent être en soie ou laine; on 
les découpe dans quelque robe réformée, dans quelque 
haut volant mis à la retraite; le noir peut figurer sur 
tous les poils de chèvre blancs à filets noirs, gris unis, 
ou gris et feutre; mais, du moment où le tissu de la 
la robe est blanc, avec carreaux ou filets de couleur 
(mauve, verts ou blancs), la garniture doit toujours être 
de même nuance que la couleur des carreaux ; on em¬ 
ploiera par conséquent du taffetas mauve pour garnir 
une robe à carreaux blancs et mauve, et ainsi de suite 
pour chaque tissu et chaque nuance. La garniture doit 
être toujours assortie, comme teinte, à la couleur des 
dessins figurant sur un tissu. Il est facile, avant de faire 
l’emplette d’une robe, d’examiner les morceaux d’étoffe 
dont on peut disposer pour préparer la garniture, et de 
leur assortir la robe, qui reviendra, moyennant cette 
précaution, à un prix peu élevé. La garniture se répète, 
bien entendu, sur le paletot pareil à la robe. 

On ne porte guère de robes de soie en été (je parle au 
point de vue des toilettes soumises aux lois d’une éco¬ 
nomie rigoureuse). Pendant cette saison, on admet, par 
une sorte d’accord tacite, les toilettes de campagne et 
de voyage comme uniforme général ; les soieries légères 
(taffetas à rayures, à filets, à petits dessins) seront sur¬ 
tout adoptées pour le printemps et l’automne; elles sont 
plus solides, plus économiques, par conséquent, que les 
foulards, dont l’aspect est fort séduisant, mais qui con¬ 
viennent surtout aux personnes disposant d'un budget 
un peu considérable; les taffetas rayés noirs et blancs, 
bruns, à filets bleus ou orangés, sont particulièrement 
solides, et adoptés par les Parisiennes. 

On ménage pendant l’été les dentelles noires que l’on 
possède; la poussière leur ferait le plus grand tort. Il n’en 
est pas besoin d’ailleurs pour les confections actuelles, 
qui n’ont plus de garniture posée à bord; la guipure 
noire, plus solide et moins coûteuse que la dentelle de 
Chantilly, suffit aux exigences élégantes de l’été pour 
composer les ornements que l’on pose sur les casaques 
demi-ajustées en taffetas noir; mais ce dernier vêtement 
sort un peu du cadre qui renferme nos observations, car 
la casaque ornée de dentelles ou de riches passemente¬ 
ries n’est point jugée indispensable par une Parisienne. 
Les paletots pareils aux robes suffisent aux toilettes quo¬ 
tidiennes; les pointes en dentelle de Chantilly, celles 
surtout en dentelle de laine, sont des meubles que l’on 
retrouve chaque année pour toutes les circonstances où 
l’on veut avoir une tenue un peu plus parée; ajoutons 
que l’une ou l’autre de ces pointes ne peut être portée 
avec un tissu un peu grossier, lequel, au contraire, peut 
se montrer sans inconvénient avec un pardessus de 
même étoffe : porter une pointe de dentelle avec une 
robe en gros poil de chèvre, ou même en granité , tissu 
relativement cher, constituerait, en matière de toilette, 
une hérésie qu’une Parisienne se gardera de commettre ; 
les pointes en dentelle se montrent seulement sur les 
robes de soie, de foulard, sur les gazes de soie, sur les 
poils de chèvre extrêmement fins, sur les organdis im¬ 
primés; en un mot, et comme règle générale, on ne peut 
porter une pointe en dentelle avec une robe qui coûte¬ 
rait moins de 70 à «0 francs. Quelques-unes de nos lec¬ 
trices sourient sans doute en lisant ces détails, et se de¬ 
mandent avec pitié si l’on peut porter des robes d’un 
prix inférieur à ce chiffre modique. Eh ! mon Dieu! oui, 
on en porte, et, pour peu que l’on sache s’y prendre, ces 
robes modestes peuvent même cire fort jolies. 

Les chapeaux de crin gris ou noirs reviennent à un 
prix plus élevé que ceux en paille ordinaire; tout bien 
considéré, l’économie les recommande cependant, car 
on n’imagine pas toutes les métamorphoses que peut 
subir un chapeau de crin, et tous les services qu’il peut 
rendre pendant un certain nombre d’étés. Est-il trop 
petit, on l’agrandit aisément, soit en y ajoutant quel¬ 
ques bandes de crin, soit en l’ornant avec des biais de 
velours ou de taffetas; est-il trop grand, on découd les 
bandes, et on le remet à la forme* voulue. Mais ces cha¬ 
peaux, pour cire jolis, élégants, gais comme la saison à 
laquelle ils font cortège, ne peuvent être garnis en 
nuances neutres et vagues ; il faut adopter des rubans de 


teinte vive et tranchante, ou des rubans exactement as¬ 
sortis à la nuance du chapeau, et, dans ce cas, raviver 
cette uniformité avec quelques fleurs tranchantes. Ainsi 
point de rubans bruns sur un chapeau gris ou noir, cela 
est triste comme un jour de brouillard ; mais du rouge, 
du bleu, du vert, du rose, ou des rubans blancs et noirs; 
les costumes actuels, presque généralement composés de 
nuances effacées, encore aggravées par les pardessus 
pareils, rendent cette recommandation plus importante 
que jamais, au point de vue de l’ensemble agréable et 
parisiert d'une modeste toilette d’été. Si la garniture du 
chapeau s’avisait d’adopter aussi ces nuances indécises, 
le regard errerait éploré sans trouver un seul point solide 
pour s'y reposer. La toilette qui ne sait pas appeler au 
secours de ses teintes neutres un accessoire de couleur 
un peu vive est fade comme un plat sans assaisonne¬ 
ment. L’âge n’a point d’influence sur ces détails ; si l’on 
abandonne le rose pendant l’époque qui marque la tran¬ 
sition de la jeunesse à l’âge mûr, on peut le reprendre 
plus tard, lorsque les cheveux ont blanchi; toutes les 
autres couleurs, y compris le rouge, qui est fort beau 
sur des boucles blanches, peuvent être portées à tout 
âge. 

J’ai reçu, il y a peu de temps, une lettre qui me de¬ 
mande un conseil relatif aux robes faites l’été dernier, à 
une époque où les pardessus pareils n’étaient pas encore ' 
aussi généralement adoptés que cette année. Ces robes 
en sont dépourvues, et l’on m’interroge au sujet des con¬ 
fections qui peuvent les accompagner. Il y a d’abord, pour 
les toilettes parées , les paletots-casaques en soie noire, 
les pointes de dentelle de Chantilly et celles en dentelle 
de laine. Ces dernières ne méritent pas le dédain qu’on 
semble leur témoigner. Si l’on prend une pointe en den¬ 
telle de laine coûtant 15 à 20 francs, il est certain que 
le tissu n’en sera pas très-fin, ni le dessin fort riche; 
mais, si l’on peut la choisir d’un prix plus élevé, la pointe 
pourra être portée même par une femme élégante; à 
35 francs, ces pointes sont déjà belles, et n’ont rien de 
commun avec YimUation de dentelle, qui est molle, 
flasque, et pour toutes ces raisons habille mal. 

La lingerie , exclusivement faite en tulle et dentelles, 
avec ornements de rubans, disparait pendant l’été ; elle 
cède la place aux corsages en nansouk et percale, aux 
cols simples unis, ou bien ornés d’une broderie fort 
légère. 

La chaussure peut être en coutil gris pour accompa¬ 
gner toutes les robes grises; mais on ne portera jamais 
de bottines grises avec des robes qui seraient d’une 
nuance foncée, ou qui, dans leurs dispositions, n'offri¬ 
raient aucune teinte grise ou blanche; dans ce cas, on 
pourrait assortir une paire de bottines en étoffe de laine 
croisée à la nuance de la robe ou de ses garnitures, ou 
bien enfin adopter des bottines brunes en maroquin, ou 
bien en laine. 

Les ombrelles se divisent en marquises , portées seule¬ 
ment en voiture, en en-tout-cas, qui sont de petits para¬ 
pluies, et en ombrelles ordinaires, plus grandes que les 
marquises, plus petites que les en-tout-cas , unies, dou¬ 
blées, sans garniture aucune, du moins en général; 
quelques personnes y font poser des ornements en 
entre-deux de dentelle. Emmeline RAYMOND. 



LE LEGS. 

Suiie. 

Louis n’avait qu’incomplétement hérité des sentiments 
qui animaient ses ancêtres maternels. La raison dirigeait 
toujours ses actions, sans gouverner constamment ses 
sentiments, et les deux races dont il descendait sem¬ 
blaient se livrer en lui des combats acharnés : le sentiment 
ne l’emportait pas, sans doute ; il n’eût pas imité la branche 
cadette de sa famille, et n’aurait pas jeté aux vents sa 
fortune et sa jeunesse; il n’aurait pas donné son nom à la 
première femme qui lui eût plu; mais là s’arrêtait la res¬ 
semblance avec sa famille maternelle, car il n’aurait pu 
se résoudre à imiter les exemples donnés par chaque gé¬ 
nération; il n’aurait pas consenti à ne calculer que les 
avantages d’une alliance , abstraction faite de la femme 
qui apportait ces avantages : en un mot, la raison était 
assez forte pour s’opposer aux entraînements du senti¬ 
ment, tandis que celui-ci avait assez de puissance pour 
ne point s’anéantir devant sa rivale, et pour lui résister 
parfois avec succès. Le résultat de la lutte engagée dans 
l’âme de Louis pourrait se définir en un seul mot : indé¬ 
cision; il est vrai que la raison, flère de remporter quel¬ 
ques victoires, traduisait autrement ce mot, et lui don¬ 


nait une signification plus flatteuse en le prononçant : 
abstention. 

Louis eut de plus le malheur de naître fort riche; dès 
sa naissance il se vit entouré de domestiques complai¬ 
sants, dont les respects et les flatteries firent germer et 
croître dans l’âme de l’enfant, dans celle du jeune 
homme, la conviction d’une importance exceptionnelle. 
Les enfants admis aux Charmilles à l’honneur d’être ses 
camarades de Jeu respectaient en lui un maître futur, et 
se gardaient bien de faire une opposition quelconque à 
ses caprices les plus extravagants. L’instinct de la tyran¬ 
nie, le sentiment de l’égoïsme, se développent rapidement 
dans une atmosphère chargée de flatteries intéressées, 
do concessions répétées, de complaisances stimulées 
par des arrière-pensées de cupidité; lorsqu’on façonne 
un enfant au rôle d’idole, il faut s’attendre à recueillir 
ce que l’on a semé ; les idoles n’ont point de cœur, cela 
les gênerait pour remplir leurs fonctions, qui se bornent 
à se laisser adorer, à tout recevoir, sans rien donner en 
échange. 

La vie de collège vint faire une diversion heureuse aux 
premières années de Louis, passées dans son château ; 
c’est peut-être aux notions d’égalité et de justice qu’il 

reçut. à coups de poing, que Louis dut de ne pas 

devenir un monstre, car il n’est point de cœur, si bien 
doué qu’il puisse être, assez fort, assez bon , assez pur, 
pour ne point se corrompre dans l’atmosphère que l’en¬ 
fant avait traversée. Mais il en garda cependant quelques 
traces indélébiles; il se replia sur lui-même, pour passer 
ce temps d’épreuve ; il réprima ses instincts agressifs par 
orgueil, pour n’ôtre pas exposé â se voir châtier par ses 
camarades, sans renoncer pourtant à la ferme persua¬ 
sion d’une supériorité personnelle dont il avait été in¬ 
vesti par la nature, qui s’était, sans nul doute, complu 
à le pétrir d’un limon plus pur et tout particulier. Les 
leçons qu’il recevait chaque jour de ses camarades ne 
détruisirent pas les chimères dont il faisait sa plus chère 
compagnie ; il se borna à les ajourner, en se promettant 
de prendre sa revanche quand l’âge lui aurait apporté 
l’indépendance. 

En attendant, son orgueil eut au moins un bon résul¬ 
tat.amoindri cependant et comme vicié par son ori¬ 

gine; il ne voulut être inférieur à aucun de ses cama¬ 
rades, il chercha même à les dépasser tous, et 1U des 
études brillantes. Malheureusement, il demandait aux 
livres, non les sages leçons qu’ils contiennent, non la 
maturité du jugement, non le développement du cœur 
et de l’esprit, mais uniquement un moyen de primer, de 
dominer, de briller, et parfois une passagère distraction. 
Tout ce qu’il lut, tout ce qu’il apprit, ne lui enseigna 
jamai? qu’il faisait fausse route, et que le malheur et 
l’isolement étaient la juste punition de l’égoïsme. 11 pos¬ 
sédait cette singulière faculté de s’assimiler seulement ce 
qui pouvait encourager ses tendances, sans même aper¬ 
cevoir ce qui aurait pu les ébranler. 

Sa générosité envers son frère, le soin scrupuleux qu’il 
apporta à l’exécution de la parole donnée à son père, 
n’étaient point dus à sa tendresse fraternelle et filiale ; 
il s’était dit qu’un Darcet ne pouvait manquer â un en¬ 
gagement ; — et, d’un autre côté, il avait pour la pauvreté 
une répugnance instinctive, et il lui eût été extrêmement 
pénible d’envisager la possibilité de voir un jour un Dar¬ 
cet,—son frère, réduit à gagner laborieusement sa vie. 

Ce fut avec ces dispositions opposées que Louis entra 
en possession de son indépendance; il voyagea, revint 
vivre à Paris, et ne fit que de rares et courtes apparitions 
aux Charmilles, lesquelles revêtirent l’aspect désolé qui a 
été indiqué au commencement de ce récit. Rien n’est 
inanimé ici-bas, quoi qu’on en dise ; la physionomie des 
objets participe toujours de la disposition de ceux qu’ils 
entourent, et reflète fidèlement leur humeur et leurs 
habitudes. 

Louis, flatté et gâté dans son enfance , en prévision de 
la fortune qui devait lui appartenir, fut, pour le même 
motif, flatté et gâté par le monde parisien qu’il fré¬ 
quenta; tous les jeunes gens voulaient devenir ses ca¬ 
marades, — il est si commode et si agréable d’avoir un 
camarade riche! — Toutes les mères de famille l’accueil¬ 
lirent, en lui prodiguant les marques de considéra¬ 
tion les plus exceptionnelles ; — riche et orphelin, Louis 
Darcet offrait l’idéal d’un gendre ; — mais les complai¬ 
sances et les flatteries manquaient leur but; Louis les 
reçut comme un tribut qui lui était dû, tout naturelle¬ 
ment , et ne laissa entamer ni sa fortune ni son cœur. 

Sept ou huit ans s’écoulèrent ainsi ; Maurice grandis¬ 
sait au collège ; Louis, n’ayant pu se décider à écouter 
ni sa raison ni son cœur, était toujours célibataire, et 
vivait uniquement occupé de lui-même, de ses plaisirs , 
de ses jouissances, de sa santé. Triste vie!... entièrement 
consacrée aux satisfactions égoïstes, privée des joies qui 
naissent de l’oubli de soi-même, cette vie commençait 
à paraître un peu aride à celui-là même qui avait pré¬ 
tendu atteindre et posséder le bonheur, en consacrant 
toutes scs facultés, toutes ses ressources à ses jouissances 
personnelles. L’hiver était fini; les salons se fermaient 
un à un, et chacun faisait ses préparatifs pour employer 
l’été. 

Un soir, Louis rentra chez lui plus tôt que de coutume, 
et trouva que sa demeure était fort solitaire ; il feuilleta 
quelques livres, qui le firent bâiller, et jeta un coup 
d’œil sur les journaux.... puis, repoussant avec dépit 
tous les imprimés qui couvraient la table, il se leva, et 
fit avec agitation quelques tours dans son salon. 

« Allons, » se dit-il, « je crois que le moment est venu ; 
je suis las de toutes ces corvées qui se déguisent sous un 
aspect séduisant, et s’intitulent relations sociales; le jeu 
ne m’amuse pas, les dîners m’ennuient, les bals m’as¬ 
somment, et cependant je trouve qu’il est agaçant d’être 
seul,.... comme je le suis en ce moment. Le monde ne 
donne rien.... La société n’est autre chose qu’une mar- 
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chaude...» et elle vend fortcher. Après tout, Je paye d’un 
prix très-élevé ce qui se débite à Paris sous le terme de 

plaisir. Pour être invité chez M«* de T., Je suis forcé 

de prendre chaque hiver un nombre incalculable de bil¬ 
lets de loteries. que l’on ne tire jamais, — de billets 

de concert, auxquels, heureusement, on n’est pas forcé 
d’assister.... Il ne manquerait plus que cela!....'. Les dî¬ 
ners de M me Sch.m’obligent à des souscriptions qui ont 

pris pour modèle l’hydre de Lerne.Les sourires de 

M* e de Cha.sont charmants, mais on ne les obtient 

qu’à force de démarches plus désagréables les unes que 
les autres; elle a la fibre littéraire, et il faut toujours lui 
procurer des billets pour les premières représentations, 
des cartes pour assister à toutes les séances de l’Acadé¬ 
mie. Tout pesé, tout calculé, je ne fais pas mes frais, 
puisque le monde m’ennuie ; la solitude n’est pas plus 
récréative : décidément, il est temps de me marier. » 

Dès que ces solennelles paroles furent prononcées, trois 
forces égales surgirent dans l’àme de Louis, et s’apprê¬ 
tèrent à se disputer la direction de sa décision. 

«Épouse M 11 * M..., » dit le calcul; «elle a plus de 
50,000 francs de rente. 

— Mais elle est laide, mais elle est dure, infatuée de 
sa fortune.On ne peut l’aimer, » répondait le senti¬ 

ment. 

« Si tu choisis une femme pauvre, » disait à son tour 
l’égoïsme, «tu diminueras tes ressources; il faudra re¬ 
trancher de tes habitudes une partie de tout ce qui te 
plaît... diminue^ le nombre de tes chevaux, renoncer 
aux voyages coûteux. Mais, d’un autre côté, n'appor¬ 

tant rien à la communauté, elle aura moins de préten¬ 
tions, elle sera plus soumise, elle s’occupera uniquement 
de toi, elle cherchera toujours à te complaire.» 

Cet argument habile donna gain de cause à l’égoïsme, 
car il lui rallia le sentiment. « Eh bienl ouil je me ma¬ 
rierai, » conclut Louis 4 en soupirant, «et je chercherai 
une femme qui me plaise. Après tout, il n’est pas dit que 
je la trouverai sans dot ; Dieu merci, toutes les Jeunes 

filles riches ne ressemblent pas à M lle M. D'ailleurs, 

j’ai le temps de penser à tout cela d’ici à l’hiver pro¬ 
chain. Que vais-je faire en attendant? Aller aux Char¬ 
milles? le château est si grand, si vide, si ennuyeux eu 
un motl... Non, décidément, je ne veux pas y aller. Je 
vais voyager un peu, je visiterai la Bohême, je ferai un 
tour à Carlsbad, à Franzisbad, et à tous les Bads , en at¬ 
tendant la saison des chasses, les réunions de châteaux 
et les réinstallations à Paris. » 

Ce plan fut probablement suivi, car deux mois plus 
tard Louis Darcet se promenait sur la Wiese, passant en 
revue les voyageurs et les voyageuses en ce moment 
rassemblés à Carlsbad. 

Parmi les jolies promeneuses qui passaient, s’arrêtaient, 
marchandaient les cristaux de Bohême et les menus 
objets mis en vente dans les boutiques de la Wiese, Louis 
remarqua immédiatement une jeune fille dont la beauté 
et la distinction ôtaient frappantes; elle accompagnait 
une dame âgée qui paraissait être fort souffrante. Le soir, 
Louis retrouva ces deux dames au concert de Posthof ; il 
leur rendit quelques petits services en leur procurant de 
bonnes places, en découvrant un tabouret pour la vieille 
dame. La jeune fille leva sur lui des yeux d’un si beau 
bleu foncé, et le remercia avec un si joli son de voix, 
qu’il revint à son domicile plongé dans un profonde mé¬ 
ditation. 

« Elle me plaît beaucoup, cela est certain, » se disait 
Louis, « mais je ne commettrai pas la folie de m’attacher 
à elle sans la connaître. » 

11 avait trouvé à Carlsbad un vieil épicurien qu’il ren¬ 
contrait parfois à Paris, et qui faisait tous les ans le même 
voyage et la même cure, indispensables, disait-il, pour 
se retrouver en état de prendre part aux dîners de l’hi¬ 
ver; c’était un habitué de Carlsbad, et, lorsqu’il y aper¬ 
cevait un visage inconnu, il se mettait en quête de ren¬ 
seignements afin de satisfaire une curiosité insatiable. Ce 
fut à lui que Louis s’adressa. 

« Je n’ai pas encore réussi à savoir au juste ce que 
sont ces deux dames, lui fut-il répondu ; la dame Agée 
est Française, la jeune fille est étrangère, Anglaise ou 
Américaine, et porte un nom qui se prononce comme le 
vôtre, mais [s’écrit différemment, d’Arcet; J’ai pu m’en 
convaincre en allant chercher une lettre à la poste ; l’em¬ 
ployé se trompa, et me tendit une enveloppe portant le 
nom que je viens de vous indiquer ; elles ne sont pas 
même parentes, car la vieille dame, qui s’appelle comme 
tout le monde, Dumont, Dupuis ou Duclos, nomme la 

jeune fille Sarah.Celle-ci l’appelle cérémonieusement 

madame; elles ne font connaissance avec personne , et 
vivent, relativement, retirées. » 

Louis réfléchit quelques instants à cette quasi-confor¬ 
mité de noms, à cette origine que l’on supposait améri¬ 
caine ; il se souvint qn’il avait peut-être quelques parents 
dans le Nouveau-Monde. Mais la différence d’ortho¬ 

graphe lui fit abandonner cette vision. 11 possédait sans 
doute une certaine dose d’habileté, car il réussit, après 
quelques jours consacrés à des manœuvres insidieuses, 
telles entre autres que l’envoi quotidien des journaux 
français, d’abord à causer avec M m * Dupuis et sa jeune 
compagne lorsqu’il les rencontrait, puis enfin à être 
reçu par elles. 

Les deux dames occupaient l’appartement, sinon le plus 
confortable, — il en est peu de ce genre à Carlsbad, — du 
moins le plus cher de la ville; elles étaient servies par un 
domestiqué et une femme de chambre qui parlaient seu¬ 
lement anglais, et Louis pouvait, d’après cette installa¬ 
tion, supposer que l’une de ces dames au moins possé¬ 
dait de la fortune. Mais laquelle? Leur toilette, extrême¬ 
ment simple, déroutait toutes les observations ; elles ne 
connaissaient personne, et M m * Dupuis, adroitement ques¬ 
tionnée, dit .qu’elle habitait ordinairement Paris, et qu’elle 
vivait fort retirée. 


Mais, en historien véridique, nous devons avouer que 
Louis ne se préoccupa bientôt plus de connaître la posi/ion 
sociale de ces deux dames ; 1& calcul était mis en déroute, 
l’égoïsme était réduit au silence, ia raison gémissait du 
mépris avec lequel on accueillait tous ses avertissements, 
le sentiment régnait sans partage ; en un mot, Louis 
aimait ; il aimait sincèrement, de tout son cœur, pour la 
première fois de sa vie ; il ne connaissait plus l’ennui, 
ni le redoutait plus la solitude, car il la peuplait de mille 
rêves charmants : se promener près de Sarah, visiter 
avec elle les pittoresques campagnes qui entourent Carls¬ 
bad , venir s’asseoir près d’elle , et prendre la tasse 
de thé qu’elle lui servait, causer pendant toute la soirée, 
entendre sa voix si douce et si vibrante à la fois, tels 
étaient les simples incidents d’une existence qui lui sem¬ 
blait enchantée. Il faisait parfois un inutile effort de mé¬ 
moire peur retrouver la notion du temps ; les heures 
s’écoulaient sans qu'il eût conscience de leur durée, 
et, selon les étranges perceptioqs qui appartiennent aux 
songes, lui semblaient à la fois fugitives comme l’éclair, 
infinies comme l’éternité. 

Chaque matin, en s’éveillant, Louis se répétait à lui- 
même qu’il était insensé de laisser son cœur s’engager 
dans une voie inconnue ; il se promettait de découvrir 
ce qu’était Sarah, quelle avait été la position de ses pa¬ 
rents.et il revenait chaque soir aussi ignorant que la 

veille. Dès qu’il apercevait la jeune fille qu’il aimait, 
toute méfiance disparaissait, tout contrôle lui semblait 
inutile et injurieux, et il se laissait aller au charme qu’il 
goûtait pleinement pour la première fois. 11 est d’ailleurs 
bien difficile de faire une enquête dans une ville ouverte 
à tous les étrangers, une sorte de caravansérail, où les 
voyageurs restent incounus lorsqu’ils n’y trouvent pas 
leurs pairs. Or M“® Dupuis et Sarah vivaient à l’écart, 
renfermées dans leur solitude comme dans une forteresse; 
où découvrir, comment saisir un fil conducteur ? 11 était 
impossible de venir leur demander à elles-mêmes des 
preuves de leur honorabilité ; il fallait laisser naître une 
occasion, et, en l’attendant, la passion faisait de nouveaux 
progrès, des progrès d’autant plus rapides que Louis 
commençait à espérer qu’il n’était pas tout à fait indiffé¬ 
rent à Sarah. 

Ce n’est pas à l’àge de Sarah que l’on possède l’amère 
science de l’analyse et le triste don de l’observation; il 
faut avoir beaucoup souffert pour savoir lire dans le 
cœur humain, pour se méfier des apparences, pour dou¬ 
ter de l’affection que l’on vous témoigne, pour se dire 
tout au moins qu’en dépit de sa réalité actuelle, elle sera 
éphémère, car elle est subordonnée à l’égoïsme, aux in¬ 
térêts qui peuvent se trouver en opposition avec sa du¬ 
rée. Non, Sarah n’avait, ne pouvait avoir cette cruelle 
expérience qui ne saurait d’ailleurs, sans courir le ris¬ 
que d’errer, s’appliquer à tous ceux que nous rencon¬ 
trons sur le chemin de l’existence. Les côtés chevaleres¬ 
ques du caractère de Louis, son instruction brillante, 
la distinction de ses habitudes, touchèrent son cœur ; 
d’ailleurs il aimait, et s’était purifié dans ce sentiment ; 
les mesquines considérations qui président aux décisions 
importantes de la vie avaient été mises en déroute ; le 
calcul, l’égoïsme, semblaient expulsés de son âme; éloi¬ 
gné de ses camarades parisiens, échappé au Joug que le 
monde fait peser sur ceux qui l’acceptent comme un 
maître, comme un juge souverain, Louis était devenu 
meilleur, et par conséquent plus digne d’être aimé. 

Un mois s’écoula ainsi ; M* e Dupuis avait terminé le 
traitement qu’elle suivait à Carlsbad, et cependant elle ne 
paraissait pas se disposer au départ. Louis passait la soi¬ 
rée chez ces deux dames, comme d’habitude. 11 leur parla 
de Prague, et les engagea à y faire une excursion, puis 
à parcourir en bateau à vapeur la petite mais ravissante 
rivière de l’Elbe. 

« Le voyage serait-il bien long? » demanda Dupuis. 

« On peut l’effectuer en quelques jours. 

— Les frais doivent être considérables ? » 

Les frais 1 Louis se dit rapidement que Sarah n’était 
pas riche. Cette question, d’un positivisme si peu déguisé, 
lui fut tout d’abord désagréable ; mais cette impression 
s’effaça devant le beau regard interrogateur que Sarah 
levait sur lui pour appuyer la question adressée par 
M me Dupuis. 

«Mais non, » répondit-il; «je puis vous soumettre le 
total de la somme qu'il faut débourser; à condition, bien 
entendu, que vous me permettrez de vous servir de guide 
dans cette petite excursion. » 

Un moment de silence succéda à cette demande; puis 
M me Dupuis reprit la parole. 

« Si le voyage ne coûte pas cher ; si nous pouvons l’ef¬ 
fectuer en quelques jours; si cela doit faire plaisir à 
Sarah, Je ne m’y oppose pas. 

— J’en serais charmée! » s’écria la jeune fille. 

« Soit; nous ferons ce voyage; puis. 

— Puis ?.» répéta Louis avec une certaine anxiété. 

« Nous reviendrons ici, » répondit avec calme M n * Du¬ 
puis, « pour y attendre une personne dont l’arrivée a été 
retardée d’un mois, et qui sera à Carlsbad dans dix jours 
seulement. Mais, je vous en préviens, Monsieur, nous de¬ 
vons voyager avec économie, avec beaucoup d’économie. 

— Moi aussi, » dit Louis* qui éprouvait un indicible 
plaisir à se sentir ainsi aimé pour lui-même; «je suis 
forcé de calculer mes dépenses, car je ne suis pas riche. 

— Tant mieux !.» dit Sarah ; et elle s’arrêta, un peu 

confuse de son exclamation. 

« Pourquoi cela?« reprit Louis en souriant. «Larichesse 
n’est-elle pas un élément de bonheur ici-bas? Elle nous 
permet tout au moins de choisir notre voie. 

— Pas toujours, » répondit la jeune fille, en secouanj 
la tête ; « la richesse est bien souvent aussi ue chaîne 
qui nous retient dans un cercle de relations et d’habi¬ 
tudes contraires à nos inclinations. Chaque individu riche 
se croit obligé de vivre et d’agir comme ses confrères en 


richesse; de plus, ne sont-ils pas condamnés à être oisifs ? 
Est-il ici-bas un malheur plus grand que l’oisiveté? Llm 
meur s’aigrit, le cœur se dessèche dans cette atmo¬ 
sphère. La possibilité de satisfaire ses caprices a pour 
conséquence inévitable un égoïsme sans frein, des exi¬ 
gences sans limites, et l’on arrive peu à peu à l’injustice, 
parfois à la méchanceté. 

— Vous parlez bien savamment des inconvénients de la 
richesse ? 

— J’ai vécu avec des personnes qui me les ont fait con¬ 
naître. 

— Mais pourquoi disiez-vous : Tant mieux!,., en appre¬ 
nant que je n’étais pas riche ? 

* Parce que je souhaite à... tous mes amis, comme 
élément principal de leur bonheur, l’obligation du tra¬ 
vail , qui s'impose tout naturellement à ceux qui n’ont 
pas de fortune. 

— Vous voulez bien, » reprit Louis, ravi de cette expli¬ 
cation, « vous voulez bien me considérer comme un ami? 

— Certainement. 

— Merci. » Et Louis avança la main, et serra cordiale¬ 
ment la main de Sarah. 

La soirée était belle, et la jeune fille passa sur le bal¬ 
con, qui communiquait avec le salon. La lune éclairait 
les collines couvertes de sombres bois de sapin au fond 
desquelles Carlsbad est placé comme dans un entonnoir. 
Combien Sarah se sentait heureuse 1 Louis n’était pas 
riche 1 Louis attachait un grand prix à son amitié ! 

Seule avec M. Darcet, M me Dupuis lui adressa rapide¬ 
ment la parole : 

« En Amérique, dans le pays de Sarah, le projet que 
vous formez de voyager avec nous n'aurait rien qui fût en 
opposition avec les usages généraux; en Europe, nous 
n’avons pas les mômes habitudes, et Je craindrais. 

— Soyez tranquille, Madame; J'aspire à connaître les 
parents de M 11 ® Sarah, et mes projets n'ont rien que 
.d’honorable. 

— Elle est orpheline, sans fortune, sans appui autre 
que le mien ; elle m’a été recommandée par un vieil ami 
de mon mari qui est allé s’établir en Amérique, où il a 
épousé la sœur de Sarah. Vous comprenez maintenant 
quelle est ma responsabilité. 

— Oui, Madame, » répondit Louis, secrètement désap¬ 
pointé par la médiocrité de cette situation; « mais^ Je 
vous le répète, vous n’aurez pas lieu de vous repentir 
de la confiance que vous m’avez accordée ; j'aime Sarah, 
je désire qu’elle me connaisse, et j'espère que notre 
voyage m’aidera à gagner son cœur et son estime. 

— Sarah m’a été confiée il y a deux ans; elle est arrivée 
chez moi avec une lettre de son beau-frère, M. Champlieu. 

— M. Champlieu, qui a ôté professeur? » s’écria Louis. 

« Vous l’avez connu ? 

— Oui... c’est-à-dire qu’il a élevé un de mes amis, et 
j’ai conservé de lui un excellent souvenir. 

— C'est le meilleur des hommes, » reprit M*« Dupuis; 
ses affaires prospèrent maintenant à New-York, et je crois 
qu’il ne tardera pas à‘demander Sarah... à moins qu’on 
ne le gagne de vitesse, » ajouta la bonne dame en sou¬ 
riant. 

La conversation fut interrompue par le retour de Sarah ; 
sa présence* dissipa les impressions désagréables qui com¬ 
mençaient à s’accumuler dans l’esprit de Louis. M. Champ- 
lieu avait ôté son précepteur, et par son noble caractère, 
par l’élévation de son esprit, par sa rare instruction, il 
s’était acquis l’estime de son élève et cette mince dose 
d’affection qu’une âme égoïste peut accorder à autrui ; 
mais il semblait pénible à Louis d’aimer, d’épouser la 
parente de son précepteur, d’un homme qui avait rempli 
près de lui des fonctions salariées. Hélas 1 les préjugés, 
qui en lui étaient d’autant plus puissants qu’ils se trou¬ 
vaient en rapport avec ses propres instincts, livraient un 
terrible combat à la tendresse que Sarah lui inspirait; 
ils ôtaient vaincus, ou du moins réduits au silence en sa 
présence, mais ils prenaient une terrible revanche lorsque 
Louis se trouvait loin de la jeune fille. 

Le voyage projeté eut lieu cependant; il enleva Louis 
à toutes ses habitudes, et le livra pieds et poings liés à la 
toute-puissance exercée par la compagnie de la jeune 
fille qu’il aimait; il accepta courageusement Y infériorité 
de sa position sociale; il se résigna à sa parenté avec son 
ancien précepteur; bref il imposa silence à toutes les ré¬ 
pugnances qui lui étaient naturelles. Us parcoururent 
ensemble, sous la tutelle de M m « Dupuis, la curieuse 
ville de Prague, qui représente si bien, par son aspect, 
par la nature qui l’environne, par ses sombres monu¬ 
ments, le passé de la Bohême avec ses luttes énergiques, 
et qui semble être un vivant tombeau du moyen âge 
égaré au sein de la civilisation moderne ; puis ils s’em¬ 
barquèrent dans une miniature de bateau à vapeur pour 
parcourir la rivière en miniature que l’on appelle l’Elbe, 
et virent la Suisse saxonne, autre miniature charmante, 
pays de montagnes, vu par le petit bout de la lorgnette. 
A Dresde, on trouva une dépêche télégraphique à l’adresse 
de Sarah, et les deux dames se décidèrent à repartir im¬ 
médiatement pour Carlsbad. 

Durant ce voyage, Louis s’était déclaré, et Sarah avait 
accepté sa demande avec une joie qu’elle ne songea pas 
à cacher; puis, lorsqu’il eut son consentement, il avoua 
que, recherché depuis son entrée dans le monde pour sa 
fortune, il avait voulu essayer d’être agréé pour lui- 
même; il dit enfin qu’il était riche. 

Un nuage de tristesse envahit la physionomie de Sarah. 
« Ainsi, vous vous êtes défié de moi ?» dit-elle en soupi¬ 
rant. 

« Ce n’est pas ma faute, » répondit Louis. « Hélas ! de¬ 
puis que je suis au monde, toutes les affections ont été 
remplacées autour de moi par les menées de la cupidité. 

— Vous voyez combien j’avais raison de plaindre ceux 
qui sont riches. 

— Ce sont là des enfantillages qu’il ne faut pas exagé- 
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rer, » dit M« a Dupuis, en intervenant dans la conversa¬ 
tion ; « Dieu merci 1 vous pouvez tous deux vous estimer 
en vous aimant : vous avez choisi votre fiancée, quoique 
sa pauvreté vous fût connue ; et vous, Sarah, vous avez 
accepté d’être la femme de M. Darcet, quoique vous ayez 
ignoré sa richesse. Aussitôt que nous serons arrivées à 
Carlsbad, j’écrirai à M. Champlieu; il sera bien étonné 
et bien heureux d’apprendre que sa belle-sœur épouse son 
ancien élève, il faudra, ma chère Sarah, que vous reve¬ 
niez avec moi à Paris; c’est là que nous nous retrouve¬ 
rons tous trois. » 

Louis, de retour dans son domicile provisoire de Carls¬ 
bad, trouva chez lui plusieurs lettres de France; il par¬ 
courut à peine toutes celles qui concernaient l’adminis¬ 
tration de ses biens, et ouvrit avec une certaine appré¬ 
hension l’enveloppe armoriée sur laquelle il avait reconnu 
l’écriture .de l’un de ses camarades parisiens. Tout ce qui 
lui rappelait le monde, ce monde dont il avait sondé le 
néant, et dont il frémissait cependant de mériter le blâme, 
lui représentait une souffrance, et renouvelait en lui la 
lutte énergique, mais non éteinte, de ses habitudes et de 
ses préjugés combattant ses sentiments : 


« Que devenez-vous, mon cher Louis? Dans quelle 
contrée inconnue, dans quelle Ile déserte, avez-vous donc 
planté votre tente ? Les échos d’alentour ont été vaine¬ 
ment interrogés; nul n’a pu nous révéler le secret de 
votre retraite; aucun d’entre nous n’a obteuu de vous la 
charité d’un souvenir. Vous auriez mérité de notre part 
la peine du talion, mais nous sommes trop généreux 
pour vous l’infliger. Quelques-uns d’entre nous se trou¬ 
vaient récemment de passage à Paris ; nous nous sommes 
réunis en serrant les rangs, et nous nous sommes de¬ 
mandé les uns aux autres si vous étiez encore de ce 
monde. La question est restée sans réponse, et les hypo¬ 
thèses se sont emparées du terrain que votre silence 
laissait libre : 

« 11 s’est retiré à la Trappe, » a mugi le petit de Mont- 
ceux. 

« il est amoureux 1 * s’est écrié Belrieux. Vous le con¬ 
naissez; il ne peut avaler deux verres de vin sans être 
gris ; aussi la supposition qu’il émettait a-t-elle été ac¬ 
cueillie par un rire général. En effet, elle était absurde ; 
il y a longtemps que vous ôtes déniaisé, à l’abri, par 
conséquent, d’une infirmité de ce genre. 

.* Attention ! » s’écria Léon Pelnot. « Je demande là 
parole, et surtout je demande le silence. 

— Vous voulez parler et vous taire? Cela est encore 
plus fort que de se taire sans murmurer. 

— Je fais comme tout le monde : je demande la parole 
pour moi, et le silence pour les autres; c’est très-naturel 
et très-répandu. 

— A qui demandez-vous la parole? Il n’y a pas de pré¬ 
sident ici. 

— Eh bien ! je me nomme président, et je m’accorde la 

parole. Silence, Messieurs, silence 1 Je propose que nous 
mettions en commun toutes nos découvertes sur le sort 
de Louis. 

— Mais puisque nous ne savons rien !. 

— Silence 1 Point d’interruption I... Je propose que l’un 
de nous se dévoue pour aller à sa recherche, et que le 
sort désigne celui qui accomplira cette mission sacrée. 
Cela sera beau, cela sera grand, cela sera digne de lui et 
de nous 1 

— Bravo! bravoI Adopté. » 

« On écrivit tous les noms des assistants sur de petits 
bouts de papier, on les jeta dans une coupe, et le petit 
de Montceux, désigné à ^unanimité comme étant le plus 
innocent de nous tous, procéda au tirage ; il amena le nom 
de Léon Pelnot, qui se déclara prêt à remplir la mission de 
confiance dont il avait eu l’heureuse inspiration. Léon a 
découvert chez votre banquier que Carlsbad était le but 
vers lequel vous aviez dirigé vos pas. Carlsbad ! Quelle 
naïade vous avez été choisir, mon chéri C’est la divinité 
à laquelle sacrifient les pléthoriques, les gens envahis 

par la bile.Pouah ! qu’êtes-vous allô faire là-bas? 

« Nous le savons aujourd’hui, mystérieux jeune homme. 
Léon est parti; il est même arrivé; il ne vous a ni vu, 
ni vaincu, c’est vrai, mais il nous a écrit. 

« CommentI mon pauvre Louis! c’est l’absurde Bel¬ 
rieux qui aura eu raison? En vérité, c’est à douter du 
témoignage de ses yeux. Aussitôt installé, Léon s’est 
mis en rapport avec les bavards de la localité sauvage 
dans laquelle il s’est jeté par dévouement pour vous; il 
a appris, il nous écrit..., et sans horreur je ne puis le 
récrire , qu’après vous être montré l’attentif d’une fort 
jolie quakeresse, vous vous étiez laissé enlever par elle! 
Prenez garde, mon cher Louis ; les Américains, et les Amé¬ 
ricaines aussi, sont fort habiles ; ils ont même donné leur 
nom aux plus délicates opérations industrielles, et s’en¬ 
tendent merveilleusement à lever des contributions sur 
le public crédule. Si vous succombez, ce sera un deuil, 
non-seulement universel, mais national; qui donc, parmi 
nous, sera sûr de lui-même si Louis Darcet, l’homme sage 
par excellence, celui qui a su conduire sa barque sans 
sombrer sur aucun des écueils parisiens, tombe victime 
des menées adroites d’une petite étrangère? Ah ! Louis ! 
nous vous pleurerons, car vous serez perdu pour nous ! 
Je vous vois d’ici passer votre vie en tête-à-tête avec une 
femme qui vous lira chaque jour plusieurs chapitres de 
sa Bible, qui vous citera la Vulgate, et vous forcera à 
chanter avec elle des psaumes et des hymnes religieuses ; 
vous vieillirez très-vite dans ces saintes occupations, et il 
me semble déjà vous apercevoir avec des lunettes qui 
vous pinceront le nez, et vous obligeront à nasiller lorsque 
vous ferez une pieuse lecture à votre habile moitié. Petit 
serpent protestant! car elle est protestante, j’en suis 
certain. 


« Nous n’avons plus d’espoir qu’en Léon ; il vous attend 
à Carlsbad par pur dévouement, car il s’y ennuie mor¬ 
tellement. 11 est décidé à engager la lutte, et il ne vous 
quittera que le jour où il vous verra sombrer dans l’ablme 
d’un mariage disproportionné. 

« Votre ami désespéré, Pierre de Valcrkcx. » 
(La utile au prochain numéro.) 

Emmeline RAYMOND. 



A’® 12,308, Paris. On porte aujourd’hui des vêtements pareils avec 
toutes les robes même avec celles qui sont à dessins. A dix-sept ans, 
il est difficile d’adopter une garniture autre qu’une ruche découpée, en 
taffetas noir, au milieu de laquelle on poserait une ruche pareille, mais 
plus étroite, en taffetas blanc. Le paletot plutôt que l’écharpe. Merci pour 
l’assurance d’amitié; il m’est doux, en effet, de penser que j’ai des amies 
parmi nos lectrices. — Sans beauté. Hélas ! je ne sui9 pas docteur en mé¬ 
decine ! 11 me serait absolument impossible de donner un conseil quel¬ 
conque en une semblable circonstance. Je ne comprends pas pourquoi 
l’on n’aurait pas recours à un médecin. Il n’est point indispensable d’être 
belle (au contraire) pour 'éviter soigneusement de devenir déplaisante. — 
Jf. J. Droiteaul. Les instructions pour couper une Jupe en pointes ont 
été données l’année dernière et ne peuvent être répétées à cette place; on 
les trouvera dans le n° 19 de l’année 1854. On ne peut garnir une robe de 
piqué ; il faut la broder en soutache brune, faire le corsage à longues 
basques, les manches étroites. Poser au bord de la robe de foulard, qui 
est trop courte, un volant tuyauté, en taffetas noir, ou bien une bande 
de taffetas noir, qui remonterait aussi par devant, au milieu de la Jupe, 
jusqu’au cou. Garnir la robe de taffetas noir et blanc avec une grosse 
corde en soie noire et blanche. — fi* 395, Haute-Vienne. On ne fera 
pas de nouveaux talmas en cachemire, mais on portera ceux que l’on 
possède. Le gris clair sera plus commode que le bleu vif ou le violet 
pour s’allier sans difficulté à toutes les couleurs de robes et de chapeaux. 
— A’® 40,561, Charente-Inférieure. Le châle de cachemire noir garni de 
guipures est un vêtement grave et qui est trop chaud pour l’été. Le 
chapeau rond est au contraire très-jeune; ces deux objets ne peuvent 
donc se porter ensemble. Paletot plus ou moins long en légère étoffe de 
laine grise. Je ne pûis décrire à l’avance les patrons que nous publie¬ 
rons. Selon toute probabilité, on en recevra une première série dans le 
courant du mois d’avril. Rien ne s’oppose à la robe blanche avec orne¬ 
ments en guipure. Je regrette la visite que l’on ne m’a pas faite. — 
fi* 24,913, Vienne. Voir le Secret des Parisiennes dans ce numéro. Le 
prix de la soie de cordonnet nécessaire pour ce travail équivaudrait pour 
ainsi dire à celui d’une pointe en dentelle de Chantilly. Les plis sont 
facultatifs; on fait ceux que l’on préfère. — R. E ., Biuxelles. Quelques 
personnes excentriques ont, dit-on, subi cette opération de teinture en 
roux, mais cela n’est nullement obligatoire, et, en tout cas, il me serait 
impossible de la recommander ni d’indiquer les procédés à suivre. La 
couleur des jarretières n’a aucune importance. Les parures d’acier con¬ 
viennent aux soirées plutôt qu’aux bats. — fi* 22,243, Sarthe. Une robe 
de dessous pour toilette de bal doit avoir 4 mètres 50 centimètres de lar¬ 
geur. Le paletot sera plus à la mode que le talma et le châle. Oui pour 
les bandes. Les chemises de cachemire et de foulard, plates , c’est-à-dire 
non bouffantes , peuvent se porter; ces dernières sont absolument aban¬ 
données. — R* 38,724, Haute-Garonne. La mesure dépend de la dimen¬ 
sion du paletot; 4 mètres de taffetas en grande largeur doivent suffire 
pour un paletot court; il ne peut être garni à bord , et les entre-deux 
ou les passementeries se prêtent mieux que la dentelle aux ornements 
placés sur le paletot même. 11 me serait impossible d’affirmer que les 
bords dentelés seront à la mode pendant plusieurs années. Nulle descrip¬ 
tion ne peut suppléer au dessin lorsqu’iU’agil de broderie en soutache ou 
lacets. Prière à notre lectrice de consulter pour ce sujet nos gravures de 
modes. Soutache ou lacets marrons sur la robe de piqué blanc. Il faut 
toujours suivre pour le deuil les usages de la localité que l’on habite. Le 
châle de grenadine de laine, très-épaisse, remplace pour l’été le châle de 
cachemire noir affeclé aux toilettes de deuil. — L. M. Belgique. Pris 
note du patron désiré. Tous les articles de modes annoncent depuis quel¬ 
que temps que l’on portera des paletots pareils aux robes. Papier blanc 
avec bords de couleurs. Une instruction doit accompagner les flacons de 
lait virginal, dont J’ignore l’emploi. S’adresser au libraire qui a fait l’a¬ 
bonnement. 

A w 49,286, M mt P. Les petites filles porteront de petits paletots 
plutôt que des bournous. On recevra des patrons de pardessus pour en- 
fonts. — A* 38,158, Loiret. Quoique les paletots pareils aux robes s’an¬ 
noncent comme devant être la règle de cet été, il y aura un grand nom¬ 
bre d’exceptions sous la forme des paletots en poult-de-soie noire. — F. 
B., Hautes-Pyrénées. Les n®* 1, 2, 4, 9, 45, 46, 47 de l’année 1864 sont 
épuisés; nous avons encore un petit nombre de volumes reliés de cette 
même année. — fi* 54,381, Isère. Je conseille le corsage blanc montant 
avec les Jupes privées de leurs corsages, et pour les Jours frais une petite 
veste en poult-de-soie noire ou de couleur assortie aux robes; des pale¬ 
tots noirs ou pareils aux robes. Les talmas sont un peu abandonnés. La 
maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46, se chargera de moderniser le 
châle rouge, qui peut parfaitement être adopté. Ces charmants résul¬ 
tats se réduisent à peu de chose. 11 faut en général Juger d’après soi, et 
non d’après les réclames salariées. Je ne connais pas cette publication 
et ne saurais expliquer les faits qu’on me signale. Point de bottes, sur¬ 
tout pour l’été. Je ne connais pas non plus cette nouvelle et merveil¬ 
leuse industrie; quant à indiquer les prix de chacun des objets que nous 
publions, cela est absolument impossible ; chacun de ces objets, chapeaux, 
vestes, etc., peut être exécuté en tissus plus ou moins chers et varier de 
prix à l’infini. Le cold-cream, employé une ou deux fois par semaine, 
ne peut nuire. — A® 54,379, Haut-Rhin . Merci mille fois pour la lettre 
d’un père de famille. — A® 48,336, Rhône. Se procurer du taffetas pa¬ 
reil à la rayure foncée, le disposer en tablier sur le devant de la robe, 
en encadrant ce taffetas avec des luches étroites découpées; foire aux 
manches des revers et des épaulettes de même taffetas. — fi* 34,730, 
Charente. Lorsqu’on ne met ni pointe de dentelle, ni paletot en taffetas, 
ni châle en cachemire, il ne reste pft d’autres pardessus que ceux pa¬ 
reils à la robe, ou bien encore les bournous en dentelle de laine. — 
G and. En cette saison, nous sommes forcés de nous occuper des vêtements 
d’été et de printemps. Nous avons publié l’été dernier, tant dans la Mode 
illustrle que dans les Patrons illustrés, les modèles que l’on désire; 
nous y reviendrons, mais plus tard. — A® 45,643, Ille-et-Vilaine. Cor¬ 
sage montant à ceinture pour la robe de grenadine noire avec doublure 
décolletée. Écharpe ou châle de grenadine, le tout garni seulement avec 
un large ourlet. Chapeau de tulle noir avec perles de Jais et ornements 
violets. — N* 27,233, fiord. On ne voit pas encore d’écharpes ; on en 
portera selon toute probabilité. Nous avons indiqué dans les articles de 
Modes plusieurs procédés pour allonger et élargir les robes trop courtes, 
et comme il fout toujours tenir compte de la mode, telle qu’elle est, ces pro¬ 
cédés sont en nombre fort limité.—A ® 13,182, Paris. On recevra bientôt un 


carré en guipure. Il nous est malheureusement impossible de faire pré¬ 
parer nos dessins d’après les dimensions particulières qui nous sont de¬ 
mandées : nous ne pouvons favoriser personne, et nous ne pourrions con¬ 
tenter tout le inonde. — fi* 37,452, Yonne. S’adresser à la maison Gui* 
gné-Dusacq, rue du Bac, 46, pour la teinture et pour son prix. — 
N° 11,891, Paris. Nous ne pouvons revenir en arrière sur des explica¬ 
tions déjà données. Prière de s’adresser à une personne qui donne des 
leçons pour ces sortes d’ouvrages. Merci pour la promesse de fidélité. — 
A ® 47,104, Rhône. Nous sommes très-fiers de voir nos services si bien 
appréciés. Quant aux patrons de chapeaux, nous ne pouvons en publier, 
parce qu’on n’en fait pas ; on fabrique leurs formes en grosse mousseline 
empesée, et les modistes les recouvrent selon qu’elles sônt guidées par 
nn talent qui est inné et ne peut s’acquérir; il n’y a pour cela ni mesures 
ni explications à donner, — N* 19,257, Dordogne. Quand on aura reçu 
nos patrons, on Jugera mieux que Je ne puis le foire, si le taffetas dont on 
peut disposer est suffisant. Il fout au moins 9 mètres de guipure pour 
garnir un châle de cachemire, qui ne peut, bien entendu, être porté 
pendant les jours chauds. Oui, pour la pointe en taffetas brodé. S’adres¬ 
ser, pour cette broderie et pour garnir la pointe, à M*® Hénard, rue de 
Provence, 73; elle la fera au plus juste prix, prix que Je ne puis indi¬ 
quer, puisque Je l’ignore. La description d’une garniture, si étendue 
qu’elle puisse être, ne la représentera pas aussi bien que nos gravures* 
Prière de choisir dans celles-ci. On porte toujours des corselets et des 
ceintures à longs pans. — fi* 47,377, Haute-Marne. On quitte le deuil 
seulement pour se marier; on le reprend le lendemain de la cérémonie t 
le mari ou la femme de la personne en deuil prend ce deuil avec elle et 
le garde aussi longtemps qu’elle. On n’envoie pas de lettres de foire part 
aux Jeunes filles, on ne les mentionne pas sur l’adresse des lettres en¬ 
voyées à leurs parents. — fi* déchiré, Aisne. La toile grise aurait une 
garniture plus convenable avec des lacets en laine. La broderie otientale 
ferait trop d 'effet sur un tissu aussi simple. Deux patrons de pardessus 
unis, tels qu’on les portera ce printemps, paraîtront dans le n® 16. — 
fi* 38,740, Hautes-Pyrénées. Les formules de remerclment sont bien 

limitées. et je regrette de ne pouvoir en trouver une entièrement 

inédite pour M u * M. B. et pohr son gracieux et trop élogieux quatrain. 
Faut-il si mal reconnaître ces excellents procédés?... faut-il donc passer 
à Vennemi T Oui, il le fsnt, car sa mère a raison. Costume italien ou si¬ 
cilien. M"* Aubert, modiste, rue Neuve-des-ftathurins, n° 6, se prête de 
fort bonne grâce à moderniser les toques et tous les chapeaux, ronds ou 
non ronds. — N* 40,257. S'adresser à la maison Guigné-Dusacq, rue du 
Bac, 40, pour tout ce qui concerne les cachemires, même leur vente. Oui, 
pour les chapeaux de paille pour les petits garçons. J’ai dit ce que je sa¬ 
vais sur la forme des chapeaux ronds ; les dessins compléteront ces ren¬ 
seignements, nécessairement insuffisants tant que la gravure ne les ac¬ 
compagne pas. On met les entredeux en imitation sur toutes les étoffes. 
— N* 61, Oise. On recevra des dessins pour broderie, mais Je n’ose les 
promettre absolument conformes au désir que l’on m’exprime, ces des¬ 
sins étant en préparation. On recevra dans le n* 17 un carré de guipure; 
on n’en fait pas qui soit entièrement au point de toile , les dessins ne 
pouvant être produits que par la diversité des points . — N* 47,704, 
fiord. On recevra deux patrons de paletots dans le n® 16. Nous ne pu¬ 
blions aucune gravure sans en donner l’explication. — Une abonnée 
fidèle. Une nouvelle de M“« E. Raymond a commencé avec le n° 14. S» 
flatteuse que soit cette réclamation, nous n’y pourrions faire droit sans 
courir le risque de nuire à la variété du Journal en écartant toute autre 
collaboration. M** E. R. succomberait à la peine si elie devait écrire 
toutes les nouvelles que nous publions. — fi* 49,579, Seine-et-Oise. Poser 
au bord de la robe trop courte soit un volant tuyauté, soit une bande h 
bord dentelé. — fi* 43,632, fiord. Nous avons publié tous ces objets 
dans le courant de l’hiver dernier, et ne pouvons y revenir en ce mo¬ 
ment, oh une saison nouvelle nous impose le soin de publier les vêle¬ 
ments qu’elle fait paraître. 


Explication de la Charade/' 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est: Vin-aigre. 


AVIS. 

Pour que les changements d’adresse puissent être exé¬ 
cutés en temps utile, ûous prions nos abonnées de nous 
les faire parvenir le lundi de chaque semaine au plus 
tard. Il esl indispensable d'envoyer en même temps la der¬ 
nière bande du journal. 

Les changements qui seront remis après le jour indi¬ 
qué no pourront être faits que la semaine suivante, et le 
journal sera provisoirement envoyé à l’adresse précé¬ 
dente. 


Le Directeur-Gérant : W. U N GE R. 


Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, fils et C*®, rue Jacob, fifi. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

On est dans ce monde entouré de dangers. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 

Corgelet pour jeune Hile 

DE QUINZE A DIX-SEPT ANS. 

Les figures 11 à 13 [recto) appartiennent à ce'patron. 

On fait ces corselets en taffetas noir ou de couleur 
vive pour accompagner toutes les jupes, ou bien en 
étoffe pareille à celle de la robe ; on les porte avec*une 
chemisette montante, à manches longues. La garniture 
se compose de ruches étroites de môme étoffe que le 
corselet; celui-ci se ferme devant avec des boutons. 

On coupe, en étoffe et doublure, deux morceaux, d’après 
chacune des figures il et 12 ; le dos est coupé entier d’un 
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CHAPEAU N° 1. 

Chapeaux de printemps et d’été, 

DE CHEZ M m ® AUBERT, 6, RUE NEUVE-DES-MATHURINS. 

N° 1. Chapeau en tulle blanc, bouillonné, avec pattes 
en velours améthyste entourées de boules en acier ; ca- 


CHAPEAU N° 2, DE CHEZ M mc AUBERT. 


che-peigne formé d’une double blonde blan¬ 
che, avec fleurs améthyste; dessous, mômes 
fleurs; doublure de môme couleur ; brides en / 
taffetas blanc. S 

\ No 2. Chapeau en paille de riz êcrue, bordé \ 

\ d’une grecque en velours noir à motifs d’acier, \ 

ayant à chaque pointe une olive en acier; sur \ 
le fond, môme grecque en velours avec nœud 
de taffetas rose, à longs pans, recouvert d’une 
dentelle noire, à étoiles d’acier bordée d’oli¬ 
ves en acier; sur le fond, une rose rose et 
avoines noires; dessous, mômes fleurs ; brides roses. 

N° 3. Chapeau en crin blanc, bordé de grosses perles 
de crin; un bouillonné de tulle blanc est posé en 
cache-peigne; bouquet de jacinthes lilas, avec grandes 
feuilles de roseaux diamantés ; dessous, mômes fleurs ; 
brides en taffetas lilas. 
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CHAPEAU N° 3. 

seul morceau, d’après la figure 13, en posant l’étoffe 
double en droit fil sur la ligne indiquant le milieu. On 
coud les pinces de la poitrine (flg. il) point avec point 
jusqu’à l’étoile, croix avec croix, Jusqu’au double point; 
on fait les boutonnières indiquées, on pose les boutons, 
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et l'on assemble les diverses parties du corsage en réu - 
nissant les lettres pareilles par des coutures fi points 
arrière, sous lesquelles on pose des baleines courtes et 
ilezibles. Le bord supérieur du corsage, les entournures 
et le contour inférieur sont garnis avec un passe-poil 
et une ruche ayant 3 centimètres de largeur ; sur la cou¬ 
ture de cette ruche, on pose un galon en passementerie 
avec perles noires en jais. 


Paletot printanier. 

Les figures 6 à 10 (recto) appartiennent à ce patron. 

On exécute ce paletot en toute étoffe, et il convient à 
tous les figes ; on le fait en tissu de laine grise, en fla¬ 
nelle légère de couleur unie, ou bien fi rayures, et enfin 
en étoffe pareille fi la robe. 

Le paletot est fi poches et revers ; il se ferme avec de 
larges boutons et des bouclettes en passementerie; des 
boutons pareils garnissent les manches et marquent la 
taille par derrière. On coupe deux morceaux d’après cha¬ 
cune des figures 6, 7, 8 et 9, celle-ci (le col) en étoffe 
double; — deux morceaux aussi pour chaque manche, 
d’après la figure 10, mais en échancrant le morceau de 
dessous sur la ligne du patron. On assemble les deux 
moitiés du dos, dans le milieu par derrière, depuis 1 jus¬ 
qu’au K ; depuis la croix jusqu’au K, la moitié de gau¬ 
che se croise sur la moitié de droite, et doit être piquée 
sur celle-ci. On coud les pinces de la poitrine depuis le 
point jusqu’fi la croix; on place sous le bord des devants 
une bande de même étoffe, ayant 8 centimètres de lar¬ 
geur, et l’on assemble les diverses parties du paletot, en 
réunissant les lettres pareilles. On pique les devants, sur 
le dos, depuis O jusqu’fi P. La couture qui s’étend depuis 
O Jusqu’à N forme le côté intérieur du pli, dont le côté 
extérieur est représenté par la ligne ponctuée, depuis P 
jusqu'à M. Les bords supérieurs du pli sont piqués point 
avec point sur la ligne fine. Les deux moitiés de chaque 
double , du col, sont cousues ensemble, dans le milieu 
par derrière ; on réunit les bords des deux parties du col, 
puis on les pique ensemble à i centimètre de distance, 


Chemisette avec manches, 

POUR ENFANT DE SIX A HUIT ANS. 

Les figures 14 et 24 (verso) appartiennent à ce palroii. 

Les petits garçons, comme les petites filles, peuvent 
porter cette chemisette avec les vestes, blouses ou bre¬ 
telles ; on la fait en toile, ou percale, ou nansouk. En 
coupant le devant, on pose l’étoffe double en droit fil, 
sur la ligne indiquant le milieu de la figure 14 , en lais¬ 
sant en plus l’étoffe nécessaire pour le large pli du de¬ 
vant, pour les plis étroits des côtés, et pour l’ourlet des 
bords, comme aussi pour le large ourlet inférieur du dos 
et des devants, à moins qu’on ne préfère le figurer en met¬ 
tant un faux*ourlet. Pour le dos, on coupe deux mor¬ 
ceaux d’après la figure 15, en laissant eu plus l’étoffe 
uécessaire pour les ourlets, qui doivent être garnis de 
boutons et de boutonnières. Après avoir fait tous les our¬ 
lets et tous les plis, on assemble les figures 14 et 15 en 
réunissant les lettres pareilles sur l’épaule, par une cou¬ 
ture en ourlet, sous laquelle on pose (après avoir ourlé 


CORSELET POUR JEUNE FILLE DE QUINZE 
A DIX-SEPT ANS. 


CHEMISETTE AVEC MANCHES POUR ENFANT 
DE SIX A HUIT ANS. 


Derrière. 


Devant. 

CONTOUR INFÉRIEUR DU JUPON A CERCLES, 


PALETOT DK PRINTEMPS, VU PAR DERRIÈRE 


PALETOT DE PRINTEMPS 


environ, du bord. On pose le col dans l’encolure en réu¬ 
nissant les lettres pareilles ; on réunit aussi les lettres 
pareilles des manches. On pose fi l’intérieur de la man¬ 
che une bande d’étoffe pareille, piquée sur le dessus de 
la manche, comme l’indique la figure 10. On fait les bou¬ 
tonnières, on pose les boutons, puis on coud la manche 
dans l’entournure, W avec W, en soutenant un peu le 
bord supérieur du dessus de la manche. On pose sur le 
paletot les boutons avec leurs bouclettes, et si le paletot 
n’a pas été doublé, on couvre toutes les coutures fi l’in¬ 
térieur avec du ruban étroit, en soie, ayant l centimètre 
de largeur, et de même nuance que l’étoffe ; un ruban 
semblable, fixé par deux coutures piquées, recouvre le 
bord du paletot replié à l’intérieur. 


es côtés) une bande d’étoffe ayant 1 centimètre de lar¬ 
geur. On coud l’encolure entre les deux doubles du tour 
du cou (fig. 16), taillé d’un seul morceau ; on le ferme par 
derrière avec un bouton et une boutonnière. Pour le col, 
fendu devant et derrière, on coupe quatre morceaux 
d’après la figure 17 ; on les assemble deux par deux à 
points arrière, on y pose une garniture quelconque, unie 
ou brodée, puis on pose le col entre les deux côtés du 
tour du cou, étoile avec étoile, point avec point ; on pose 
un bouton, on fait une boutonnière au col, par derrière. 

On coupe la manche en entier d’après la figure 18 ; de 
puis X Jusqu’à l’étoile, on la réunit par une couture en 
ourlet; on ourle de chaque côté la fente restée depuis 
l'étoile jusqu’au bord inférieur ; celui-ci est froncé, puis 
cousu entre les deux doubles du poignet coupé d’après la 
figure 20 , garni d’un bouton et d'une boutonnière. La 
figure 21 représente la manchette coupée en étoffe dou¬ 
ble, garnie comme le col, puis cousue à la figure 20 (poi¬ 
gnet) , croix avec croix, point avec point. Sur le bord su¬ 
périeur, la manche est froncée depuis 
le milieu, de chaque côté, jusqu’au 
double point, d’après la largeur de la 
figure 19, tandis que l’espace plat est 
ourlé. On coud la manche autour de la 
figure 19, X sur X, — U avec y ; on réu¬ 
nit la manche fi la chemisette, U avec 
L , étoile avec étoile, point avec point. 

L’ourlet inférieur de la chemisette sert Æm» 
de coulisse ; on y passe un cordon, que 
l’on dirige ensuite dans l’ourlet du dos. 

Pour varier les garnitures de cette 
chemisette, nous publions les figures 22, v 
23 et 24 (verso), qui serviront pour linge¬ 
rie d’enfant. Les figures 22 et 23 repré¬ 
sentent un col avec poignet assorti, 
orné de broderie russe , exécutée en soie 
noire. La figure 24 est un poignet uni, 
simplement piqué. 


Jupon à cercles. 

Les figures 14 5 (recto) appartiennent à ce patron. 

La forme de ce jupon est calculée d’après les exigen¬ 
ces du costume actuel, c’est-à-dire qu’il est un peu aplati 
par devant, et que son contour le plus volumi¬ 
neux se trouve par derrière, ainsi qu’on peut le 
voir par le dessin spécial qui représente le con¬ 
tour inférieur. Le jupon est garni avec douze cer¬ 
cles étroits en acier; les trois cercles supérieurs 
ne garnissent pas tout le tour du jupon ; ils s’ar¬ 
rêtent de chaque côté, de façon fi laisser par de¬ 
vant un espace sans cercles. Un cordon est atta¬ 
ché de chaque côté fi l’un des cercles du milieu ; 
on noue ces deux cordons ensemble, par derrière, 
de façon fi rejeter en arrière tout le volume du 
jupon. 

Les figures l fi 5 permettront fi nos abonnées de 
préparer elles-mêmes ce jupon, dont la forme est 
excellente. On n’a pu, faute de place, indiquer 
entièrement les cordons dans lesquels les cercles 
sont passés. Sur chaque partie du patron, on trou- 




JUPON A CERCLES, 
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CORSAGE EN MOUSSELINE 


AVEC BRODERIE. 


ceau d’après la figure 7; puis, d’après les figu¬ 
res 6 et 7, on coupe les devants et le dos des 
fichus en tulle plissé , jusqu’à la ligne qui indi¬ 
que la couture du fichu ; on fait cette couture 
qui réunit le fichu et le corsage, puis on coupe 
le tulle uni sous le tulle plissé. On peut aussi, si 
l’on veut épargner le tulle, couper le patron d’a¬ 
près les lignes de réunion ; mais, dans ce cas, 
l’assemblage des divers morceaux devient assez 
difficile. 

On réunit les diverses parties du corsage en 
assemblant les lettres pareilles. Sur le bord de 
chaque devant, on pose un faux ourlet, double, 
en tulle, ayant 3 centimètres de largeur. Le faux 
ourlet de droite repose à moitié sur le fichu ; il 
est orné au milieu avec un entre-deux de gui¬ 
pure noire doublé de ruban. Sur le bord infé¬ 
rieur, on fronce les devants jusqu’à l’étoile, le 
dos depuis le milieu, de chaque côté, jusqu’au 
point ; on serre ces fronces, plus ou moins, selon 
la dimension de la taille, on les coud entre les 
deux doubles d’une ceinture ayant 4 centimè¬ 
tres de largeur. L’encolure est ourlée ou bordée 
avec une étroite bande de tulle ; on la garnit 
avec une dentelle froncée ayant 3 centimètres 
de laigeur, 63 centimètres de longueur, posée 
debout ; sur la couture de cette dentelle et sur 
celle des épaules, on pose un entre-deux; une 
dentelle et un entre-deux semblables bordent le 


BRODERIE DU CORSAGE EN MOUSSELINE. 

du fichu sont ajoutés , et plissés ho¬ 
rizontalement et perpendiculaire¬ 
ment, de façon à former des car¬ 
reaux alternativement clairs et opa¬ 
ques; sur ces derniers, on applique 
une toute petite feuille en dentelle 
noire, ainsi que l’indique le dessin 
représentant les plis, en grandeur 
naturelle ; on peut substituer à ces 
feuilles un léger dessin exécuté en 
soie noire ou laine anglaise noire, 
au point russe. On trouvera une 
étoile pour cet usage sur la ieuille 
de patrons. Si l’on a exécuté ce cor- 


CORSAGE BLANC AVEC FICHU, 
VU PAR DERRIÈRE. 


fichu; on en emploie i mètre 63 centimètres 
pour chaque côté, ayant sur les épaules 8 centi¬ 
mètres de largeur; à cette place la dentelle forme 
six plis, ayant chacun 2 centimètres de largeur; 
depuis cette place, la dentelle est plate, devant 
et derrière, et se réduit graduellement de façon 
à n’avoir plus que 3 centimètres de largeur. 

La manche est coupée en tulle uni, d’après la 
figure 8 ; on échancre le côté de dessous sur la 
ligne du patron ; on la coud ensemble, depuis R 
jusqu’à l’S, on la fronce d’après l’envergure du 
poignet coupé en tulle plissé, d’après la figure 9; 
on réunit manche et poignet en assemblant les 
signes pareils. Une dentelle froDcée, ayant 3 cen¬ 
timètres de largeur, garnit le poignet, de chaque 
côté. Les coutures de la dentelle sont recouver¬ 
tes avec de l’entre-deux, que l’on pose aussi sur 
le côté transversal boutonné; on garnit le poi- 


DISPOS1TION DES PUS DU CORSAGE BLANC EN GRANDEUR 
NATURELLE. 


sage en tulle noir, on brodera les carreaux avec des 
perles noires. On peut aussi poser, sous le tulle blanc, 
de petits carrés en taffetas de couleur vive. L’encolure, 
le bord inférieur du fichu, les poignets, sont garnis sur 
notre modèle avec une bande de tulle blanc brodée en 
noir et blanc, festonnée et garnie de picots. La couture 
de cette bande est partout recouverte avec un entre-deux 
de guipure noire, ayant 1 centimètre de largeur, doublé 
de ruban en taffetas blanc. 

Avant de couper le fichu , on prépare le tulle pour les 
devants, le dos et les poignets, en le plissant en long et 
en travers, d’après la figure 10. Pour cela on assemble 
dans la longueur du tulle, deux par deux , les lignes fines, 
en posant la croix de l’une de ces lignes sur le point 
d’une autre ligne portant le môme chiffre ; on coud 
ainsi l’étoffe ensemble sur la longueur des lignes. Les 
plis en travers sont faits de la môme façon , en assem¬ 
blant les lignes ponctuées, en sorte que l’on forme alter¬ 
nativement de petits carreaux avec neuf doubles , — avec 
trois doubles, et enfin des carreaux simples; les premiers 
(qui sont les plus épais) sont ornés d’applications en den¬ 
telle ou de broderie, ainsique nous l’avons déjà dit. 

On coupe ensuite, en tulle uni, deux morceaux d après 
la figure 6, pour les deux devants, le dos d’un seul mor- 


DENTELLE ET ENTRE-DEUX DU CORSAGE BLANC A\EC FICHU 
EN GRANDEUR NATURELLE. 


vera cependant le premier et le dernier cercle 
indiqués en fièrement. Les cercles intermédiaires 
sont marqués à chacune de leurs extrémités. 
Le 9 cercles sont indiqués sur la figure i par des 

lignes ponctuées et des traits (.—.— ) ; 

sur la figure 2, par des lignes seulement ponc¬ 
tuées (.); sur la figure 3, par des lignes 

fines (-). Nous plaçons de plus, sur la 

planche de patrons, la réduction au seizième 
de toutes les parties du jupon, afin de faciliter 
la compréhension et l’exécution de ce patron. 

En coupant le devant d’après la figure 1 , on 
place l’étoffe en droit fil sur la ligne indiquant 
le milieu de cette figure. Les deux côtés sont 
coupés d’après la figure 2; — les deux moitiés 
de derrière d’après la figure 3, en posant l’é¬ 
toffe en droit fil sur la ligne marquée G. D. Sur 
le milieu du devant, on fait une fente depuis le 
bord supérieur jusqu’à l’étoile ; on ourle le côté 
gauche de cette fente, et l’on pose sur le côté 
de droite un faux ourlet, ayant 2 centimètres de 
largeur, qui couvre cette fente. On assemble les 
côtés et le devant par des coutures ourlées, de¬ 
puis A jusqu’à B ; — les côtés et les moitiés de 
derrière, depuis C jusqu’à D ; — les deux moitiés 
de derrière, depuis G jusqu’à leur bord inférieur. 
En posant le cordon destiné au cercle inférieur, 
on fixe en môme temps le rempli qui forme 


CORSAGE BLANC AVEC FICHU. 


l’ourlet du bord. La figure 5 représente la moi¬ 
tié delà ceinture de derrière, qui doit être cou¬ 
pée en étoffe double et fixée sur le jupon, G avec 
G, — F avec F. Les deux moitiés de la ceinture 
de derrière sont faites en ruban élastique, fa¬ 
briqué de telle sorte que sa partie inférieure, 
non élastique, sert à border le jupon. Si l’on ne 
peut se procurer ce ruban, on coupera, en étoffe 
double, deux morceaux d’après la figure 4, on 
les réunira à la ceinture de derrière depuis E 
jusqu’à F, on les coudra depuis F jusqu’à l’H, sur 
le jupon, froncé à cette place. On pose, devant, 
des agrafes pour fermer le jupon. 


Corsage blanc avec fichu. 

Les ligures G à 10 ( verso ) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est fait en tulle de Bruxelles 
blanc ; les devants et le dos complétant la forme 
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N° 1. FOND DE RÉSILLE. 

en dessous. Pour faire ce corsage, ou emploiera (à l’ex- 
ception des manches) le patron du corsage blanc avec 
fichu , figurant sur le verso de la planche de patrons, 
sans tenir compte, bien entendu, des lignes qui repré¬ 
sentent le fichu. La broderie des devants est faite d'après 
la figure H du verso de la planche, et d'après le dessin 
qui représente une partie de cette broderie avec tous les 
détails en grandeur naturelle. Ainsi qu'on peut le voir 
sur ce dernier dessin, les petites fleurs, les feuilles et les 
boutons ont une teinte plus blanche que le fond ; pour 
obtenir cet effet, on pose en dessous de petits morceaux 
de nansouk épais. Les contours extérieurs et intérieurs 
sont festonnés très -lâches avec de la soie noire, en pi¬ 
quant, bien entendu, les deux tissus, celui de dessus et 
celui que l'on a appliqué en dessous ; oh découpe celui- 
ci en dehors des contours. Les tiges et les nervures sont 
faites au point de cordonnet ; les feuilles non doublées 
sont exécutées au point russe, les petites branches au 


TABLIER-BLOUSE POUR ENFANT D’UN A TROIS ANS. 


tre 1/2 de circonférence, mesurée avec un bout de fil. On 
monte 20 mailles, et l'on fait d'abord i tour uni; ou 
prend un moule ayant 2 centimètres de circonférence, r on 
fait 1 tour uni ; dans le tour suivant, en commençant 
depuis la seconde maille, on met dans chaque maille 
une perle moyenne, c'est-à-dire, qu'après avoir terminé 
la seconde maille, on enfile une perle, on fait le nœud 
de la maille suivante, on repasse la navette dans la pre¬ 
mière perle. On en fait autant pour toutes les mailles. 
La dernière est sans perles. 

On fait ensuite i tour sans perles. 1 tour avec de pe¬ 
tites perles, dout on pièce une sur chaque maille, à l’ex¬ 
ception de la première et de la dernière. Les 2 tours sui¬ 
vants sont faits sans perles, — puis i tour avec quatre 
des plus grosses perles, placées par intervalles de 4 mail¬ 
les ; puis 4 tours sans perles, — i tour avec trois grosses 
perles placées dans les intervalles des quatre grosses 
perles précédentes ; encore 4 tours sans perles, — 1 tour 


gnet de boutons et de boutonnières, puis on coud la 
manche dans l’entournure, R sur R. 

Si l’on veut préparer soi-même la garniture du fichu , 
on brodera une bande de tulle blanc avec du fil blanc 
et de la laine anglaise noire ou de la soie noire, d'après 
le dessin de la dentelle que nous publions en grandeur 
naturelle, surmontée de l’entre-deux qui l'accompagne. 
Ajoutons que l’on peut exécuter ce corsage en mousse¬ 
line blanche, et qu'il est facile aussi de changer sa forme 
de fichu, en le coupant d’un seul morceau, saDs tenir 
compte des lignes qui indiquent les coutures du fichu. 


Corsage en mousseline avec broderie. 

Les figures 11 à 15 (verso) représentent la broderie de ce fichu. 

Notre modèle, fait en mousseline blanche, est orné 
d’une riche broderie en soie noire, avec étoffe appliquée 


CHIGNON RECOUVERT D'UNE RÉSILLE AVEC GROSSES PERLES. 


avec deux grosses perles, et enfin 1 tour sans perles. On 
reprend le moule plus fin, on fait 4 tours, en allant et 
revenant, — encore 4 tours, encadrant le fond carré; 
dans le dernier tour on passe un ruban élastique ayant 
36 à 38 centimètres de longueur. 

Nous publions en outre deux autres fonds de résille 
en grandeur naturelle ; le n° 1 est fait avec de la soie 
bleue et des perles blanches en jais ; le n° 2, en soie 
rouge, est orné de perles d’acier et de perles blanches 
en jais. 


Entre-deux au plumette. 

Ces entre-deux sont employés dans tous les objets de 
lingerie. 



ENTRE-DEUX. 


ENTRE-DEUX. 


Tablier-blouse pour enfant 

d’un a trois ans. 


point d’arêtes. L’ourlet de devant est brodé de la même façon 
d’après le dessin n° 12, puis encadré de chaque côté avec une 
dentelle de Valenciennes légèrement froncée, ayant i centi¬ 
mètre 1/2 de largeur. La manche de ce cor¬ 
sage est pareille à celle du corsage-veste 
publié dans le n° 13. Les poignets ou revers 
sont brodés, d’après la figure 13, sur de la 
mousseline double; on les 
réunit aux manches ; on 
garnit l’encolure, les cou¬ 
tures de l’épaule et les 
poignets, d’après la dispo¬ 
sition indiquée par le des¬ 
sin du corsage, avec deux 
dentelles de Valenciennes 
légèrement froncées, ayant 
1 centimètre et demi de 
largeur. 


boite pour 


TABLE DE TOILETTE. 


es ligures lft à 18 [recto) appartiennent à ce modèle. 

Ce vêtement participe de deux genres, 
car il peut servir de tablier posé sur 
une robe, et aussi remplacer une robe , 
et être porté sur un jupon. Il marque la 
taille par une pièce en 
forme de corselet , com¬ 
posé de plis et d’entre¬ 
deux brodés, qui se rat¬ 
tache au large tablier. 

On coupe la figure 14 
d’un seul morceau , et 
deux morceaux d’après 
chacune des figures 15 
et 16, en nansouk plissé 
et entre-deux. On réunit 
l’épaulette avec la pièce 
de devant et celle de 
derrière, en rassemblant 
les lettres pareilles , de 
telle sorte que cette é- 
paulette se trouve placée 
sur le bord dentelé de 
la pièce (voir le dessin). 
Le tablier a 40 centimè¬ 
tres de longueur, 1 mètre 20 centi¬ 
mètres de largeur ; on le coupe d ’un 
seul morceau en laissant en plus 
l’étoffe nécessaire pour trois plis 
étroits et pour l’ourlet qui a 4 cen¬ 
timètres de hauteur. On fronce le 
bord supérieur en surjet lâche , 
roulé sous le doigt, et on le réunit 


Résille 


AVEC GROSSES PERLES. 


Matériaux : Soie fine de cordon¬ 
net , ou fil d’or ; perles ûe di¬ 
verses grosseurs. 


On porte toujours des 
résilles de toutes couleurs 
avec des perles de toutes nuances. Nous 
publions un dessin qui représente un chi¬ 
gnon recouvert de Tune de ces résilles; 
elle est faite en fine soie brune de cordon¬ 
net avec de grosses perles blanches souf¬ 
flées ou de cristal taillé. On exécute le filet 
avec une navette très-fine, qui passe dans 
les grosses perles. Le moule a 1 centimè- 
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aux pièces de devant et de derrière, en distribuant les 
fronces également. La manche, coupée en entier d’après 
la figure 17, est froncée sur le bord inférieur, comme le 
tablier, puis cousue l avec /, m avec m, sur le poignet 
fait en entre-deux, d’après la figure 18 ; on coud ensuite 
la manche ensemble, depuis n jusqu’à l’o; on fronce le 
bord supérieur, et l’on coud la manche dans l’entour¬ 
nure en employant un passe-poil, de façon que les let¬ 
tres n de la manche et des pièces se rencontrent à une 
distance de 12 centimètres du bord supérieur, de 8 cen¬ 
timètres du milieu de devant ; on pose les deux petites 
poches préparées en nansouk et entre-deux , d’après la 
disposition indiquée par le dessin en les piquant sur le 
tablier. 


ture plissêe. Pour le fond, on prépare un morceau rond, 
en drap , ayant 9 centimètres de diamètre ; un morceau 
de mousseline un peu plus petit, garni de ouate, est posé 
à l’intérieur de ce fond. On pose le travail sur le couver¬ 
cle de la boite de carton, de telle sorte que la ouate lui 
donne une forme bombée, un peu creusée au milieu. 
L’étoffe préparée d’après la figure 30 est doublée de 
mousseline, et cousue sur un morceau pareil en carton, 
de façon à former un petit entonnoir, fixé par chacune 
de ses pointes sur le couvercle. Si l'on destine ce travail 
à une boite de bijoux, l'intérieur de cette boite sera 
ouaté et doublé de soie. 


Chapeau de printemps pour dame âgée, 

DE CHEZ M®® AUBERT. 

Les femmes qui ne sont plus jeunes modifient la forme 
actuelle des chapeaux, et les portent accommodés à leur 
coiffure. Le chapeau dont nous publions le dessin est fait 
en tulle lilas, à fond dissimulé par les ornements, qui se 
composent de dentelles et de plumes noires et 
lilas. 


Boite pour table de toilette* 

Les figures 25 à 30 [verso) appartiennent à ce modèle. 

Matériaux : Drap blanc ; soie de cordonnet noire, rouge, bleue. Jaune, 
violette et verte ; un peu de mousseline blanche et de ouate; une boite 
ronde en carton, ayant 7 centimètres de hauteur, 8 centimè¬ 
tres 1/2 de diamètre. 


RÉSILLE AVEC GROSSES PERLES. 


Notre dessin représente le plateau et la couver¬ 
ture d’une boite à poudre de riz, qui se trouve 
entourée de petites poches destinées aux menus 
ustensiles de toilette. On peut aussi changer la 
destination de cette boîte, et la consacrer, entre 
autres, à contenir des bijoux ; dans ce cas, le petit 
coussin supérieur servira de pelote, la houppe de 
cygne sera remplacée par un bouquet de violettes 
exécutées en ruban. On peut aussi convertir cet 
objet en un plomb , servant aux travaux de cou¬ 
ture tandis que la partie supérieure sera consa¬ 
crée ’aux ustensiles de travail, dé, ciseaux, fil, etc. 

Le patron représente le quart des diverses figu¬ 
res qui le composent, avec leur broderie ; on com¬ 
plète toutes les figures du patron', à l’exception 
de la figure 30, d’après laquelle on coupera un 
morceau, et la figure 27, d’après laquelle on cou¬ 
pera les quatre petites poches ; on exécute ensuite 
la broderie ; les étoiles du couvercle sont faites au 
point russe. La bordure supérieure, les bouquets 
des poches, les pois de la garniture plissée, sont 
exécutés au passé, les palmes de la bordure au 
point de chaînette et au point noué. D’après les 
figures 29 et 30, on fait six coutures en croix ; on 
festonne la figure 30 des deux côtés, les autres 
d’un côté, en faisant un feston lâche. Pour la 
figure 30 ( garniture plissée) on fait ces festons 
d’une môme couleur, ou bien d’une couleur dif¬ 
férente pour chacun des six petits festons d’un 
grand feston. On coud ensemble, sur leurs côtés 
transversaux, les figures 25, 26, 28, — puis aussi 
les figures 28 et 29; celle-ci représente le 
couvercle de la boite ; on couvre cette cou¬ 
ture, à l’endroit, avec une couture en croix ; 
on met dans le couvercle une feuille de 
ouate renfermée dans de la mousseline. 

L’étoffe coupée d’après la figure 26 est 
garnie sur son bord supérieur, festonnée 
avec un petit galon fait en deux tours, au 
crochet, et servant à cacher la jonction du 
couvercle a- 
vec la boîte. 

Le premier 
tour de ce ga- L 
Ion (fait sur & 
du fil d’or, ou M 
de soie, pour W 
lui donner 
plus de con¬ 
sistance ) se 
compose al¬ 
ternativement 
d’une bride, 

— une maille 
en l’air, sous 
laquelle on 
passe un ou 
deux points 
du feston. Le 
second tour 
se compose 
de petits fes¬ 
tons faits avec 
des mailles en 
l’air. 

On fixe les 
poches d’a¬ 
près les indi¬ 
cations du 
dessin, en fai¬ 
sant des cou¬ 
tures en croix, 
puis on forme 
les plis de la 
figure 26, en 
mettant cha¬ 
que croix sur 
le point voi¬ 
sin portant un 
chiffre identi¬ 
que ; on coud 
la figure 26 à 
points arriè¬ 
re sur le bord 
Inférieur, de¬ 
puis l’envers, 
avec la garni¬ 


CHAPEAC DE PRINTEMPS POUR DAME ÂGÉE, 

De chez M“ B Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, n° 6. 


PALETOT D’ÉiÉ» 


Paletot «Tété* 


Les figures 1 à 5 [verso) appartiennent à ce patron. 


On fera ce paletot en taffetas noir, — en étoffe 
pareille à celle de la robe, et môme, pour toilette 
de demi-saison, en tissu de laine gris. La garni¬ 
ture se compose de bandes étroites piquées, de 
frange à grelots et de gros boutons en passemen¬ 
terie. 

Pour faire ce paletot, on emploiera 2 mètres 
SOjcentimètres d’étoffe, ayant 1 mètre 32 centimè¬ 
tres de largeur. Après avoir coupé les côtés repliés 
de chacune des figures du patron , on taille deux 
morceaux d’après chacune des figures 1,2, 3. 
Le col est coupé double, d’après la figure 4, d'un 
seul morceau. Pour chaque manche on coupe 
deux morceaux d’après la figure 5, en ôchancrant 
le côté de dessous sur les lignes du patron. Sur 
l’envers du bord de chaque devant, on pose une • 
bande d’éteffe ayant 5 centimètres de largeur 
fixée par des coutures piquées. On pose les bou¬ 
tons, on fait les boutonnières indiquées sur la 
figure 1. On coupe les deux poches d’après les in¬ 
dications de la figure i, on les coud à leur place ; 
leurs contours sont cachés plus tard par les 
bandes piquées. On assemble les deux moitiés du 
dos, puis le dos, les petits côtés et les devants, en 
réunissant les lettres pareilles. Les deux doubles 
du col sont cousus ensemble sur leur contour 
extérieur; on y exécute les lignes piquées d’après 
la figure 4 : on pose le col sur le paletot, G avec 
G, — il avec H. Le col est rabattu sur la ligne de 
la figure 4 qui indique ce pli. Les deux moitiés 
de la manche sont cousues ensemble, depuis I Jus¬ 
qu’au K, — depuis L jusqu’à M, on pique sur la 
manche le revers coupé d’après la ligne de la 
figure et réuni depuis K jusqu’à la croix, de¬ 
puis L jusqu’au double-point. En cousant la man¬ 
che dans l’en¬ 
tournure , les 
deux lettres 
M doivent se 
rencontrer. 

La garni¬ 
ture posée au¬ 
tour des po¬ 
ches se com¬ 
pose de ban¬ 
des d’étoffe, 
ayant 2 centi¬ 
mètres t/2 de 
largeur, cou¬ 
pées en rond , 
d’après les li¬ 
gnes de là fi¬ 
gure \ ; on 
conduit ces 
bandes au - 
tour de l’en¬ 
tournure, en 
les piquant 
partout. La po¬ 
che et l’en¬ 
tournure sont 
garnies avec 
de la frange à 
grelots, ayant 
3 centimètres 
de hauteur. 
Les poches et 
les revers des 
manches sont 
ornés avec de 
gros boutons 
en passemen¬ 
terie. Le con¬ 
tour du pale¬ 
tot est replié 
à V endroit , et 
fixé par une 
couture pi¬ 
quée. 
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DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en foulard écru à dessins groseille , bordée avec une 
ruche chicorée en taffetas groseille ; le lé de devant figure 
un tablier dentelé de chaque côté et bordé d’une ruche 
groseille ; la robe est relevée par un jupon de mohair écru 
de nuance unie, bordé avec un volant tuyauté à tête , 
garni de chaque côté avec un ruban groseille posé à che¬ 
val ; corsage bleu montant ; ceinture large en gros-grain 
groseille ; paletot en drap léger écru, doublé de poult-de- 
soie groseille. Chapeau de paille de chez M me Aubert, 
garni de rubans de velours groseille et bordé avec des 
sequins en paille. 

Toilette de petite fille de cinq à six ans. Robe en alpaga 
blanc, garnie d’un volant tuyauté, bordé avec un très- 
étroit galon-cachemire qui se retrouve sur le bord supé¬ 
rieur du volant, y forme des trèfles de distance en dis¬ 
tance, et sur chaque couture remonte Jusqu’au corsage 
qui est décolleté carrément, fait à basques et orné de 
galons-cachemire; écharpe pareille à la robe, posée en 
sautoir. 

Robe de forme princesse en poult-de-soie antique vert- 
d’eaü. La garniture se compose de bandes en velours vert 
posées en ondulations, ornées sur leur bord inférieur 
d’une frange étroite, sur leur bord inférieur d’une gui¬ 
pure noire étroite ; berthe en velours posée sur le cor¬ 
sage montant ; mantelet de taffetas noir garni d’une haute 
dentelle noire. Chapeau de tulle blanc, brodé en perles 
de cristal. 


MODES. 

Par où commencer? A qui répondre? Comment m'y 
prendre pour satisfaire les personnes qui aspirent après 
la nouveauté, pour rassurer celles qui pleurent le passé 
et voudraient le retenir à tout prix ? Tout se montre à 
la fois, tout éclate avec un printemps trop tardif, et 
l’on met décidément au rebut les chapeaux de velours, 
les vêtements lourds, chauds, de nuance sombre, que 
l’on porte depuis huit mois. On se révolte à la fin con¬ 
tre une pareille prolongation d’hiver; tant pis pour le 
printemps ! S'il se dérobe encore à nos vœux, nous nous 
consolerons de son absence en portant sa livrée. 

Je ne puis cacher à nos lectrices qu'une grave ques¬ 
tion s’agite dans le domaine des chapeaux; la destinée 
des jolies et gracieuses fondions, si bien ornées, si 
seyantes quand elles sont faites par une modiste-artiste, 
est mise en péril par des formes grotesques que l’on ne 
sait comment qualifier, parce que laseule image qu’elles 
évoquent, la seule ressemblance qui puisse les retracer 
d’une façon exacte, est du nombre de celles qui ne s’é¬ 
noncent pas, et surtout ne s'écrivent pas. On a essayé 
de mettre quelques fonds de chapeaux en rapport de 
proportion avec les chignons hauts et volumineux exhi¬ 
bés dans quelques-unes des plus récentes réunions, et 
l’on a produit.... Non, je ne puis le redire. 

Quoi qu’il en soit de l’avenir, le présent, du moins, 
n’appartient pas à ces formes; les chapeaux-fanchons ré¬ 
gnent et gouvernent : ils sont charmants.... ils le se¬ 
raient plus encore s’ils n’accumulaient sur eux une si 
grande quantité d’ornements en métal. Aujourd’hui 
les chapeaux brodés en perles représentent le goût de 
la fraction des femmes raisonnables; c'est la modération 
même, la simplicité incarnée. Les autres chapeaux, ceux 
qui sont moins raisonnables , sont brodés avec des crois¬ 
sants, avec des fers à cheval, avec des astres ou des 
clochettes en métal doré ; le diadème intérieur se com¬ 
pose souvent d’un bandeau doré ; mais bonne renommée 
vaut mieux que chapeau doré ; j’espère que nos lectrices 
ne l’oublieront pas. Les plus jolis chapeaux que l’on 
voit chez M m ® Aubert sont ceux en tulle blanc bordés 
de plumes de paon, en tulle bleu, ou mauve, ou vert, 
ou bleu et vert ; ce dernier, très-original, est en tulle 
vert, recouvert de tulle bleu, noué avec une bride 
verte et une bride bleue. 

Certains objets de toilette ne sont plus des modes, mais 
de véritables institutions; ainsi, on me demande si l’on 
portera des chapeaux ronds? Eh, grand Dieu! en peut- 
il être autrement? 11 a été difficile de faire accepter ces 
chapeaux; mais il serait impossible de les rejeter au¬ 
jourd’hui. Les plus jolies formes de cet été ont une 
passe qui avance sur le front, et se termine un peu en 
pointe par derrière; on les garnit, comme d’habitude, de 
plumes, de velours, de rubans, mais jamais avec des 
fleurs. Quant aux tout petits enfants, tant qu’ils ont cet 
âge heureux qui leur confère le privilège de s’endormir 
quand bon leur semble au milieu d’une promenade ou 
d’une visite, ils portent des capotes à coulisses en taffe¬ 
tas ou satin, selon la saison; passé cet âge, ils ne por¬ 
tent que des chapeaux ronds, avec ou sans plumes. 

Les jupons en tissus de couleur, les robes de piqué 
soutachées, les corsages blancs, les paletots pareils aux 
robes, les ceintures larges, avec ou sans longs pans, les 
châles de cachemire brodé, garnis de guipure, tous ces 
objets que je rapproche, parce que je n’ai qu’une seule 
réponse à Iftire aux questions qui m’ont été adressées à 
leur sujet, sont du nombre de ceux qui sont passés à 
l’état d’institution ; on les portera cette année, et long¬ 
temps encore. Pour les enfants, pour les petites filles 
surtout, les corsages blancs seront en grande majorité 
pendant l’été prochain; elles les porteront avec des cein¬ 


tures à bretelles, ou bien avec des vestes flottantes, sans 
manches ; pour la rue on ajoutera à ce costume de pe¬ 
tits paletots en soie, ou cachemire, ou tissu pareil à la 
jupe. Les petits garçons auront un très-léger costume : 
pantalons larges s’arrêtant sous le genou, chemisette 
montante, large et longue ceinture-écharpe en ruban 
noir, nouée sur le côté, frangée aux deux bouts ; ce cos¬ 
tume , quasi suisse, sera toléré, même sans pardessus, 
jusqu’à l'àge de six ou sept ans pendant les jours très- 
chauds, — si nous en avons. 

Quant aux femmes, le costume de demi-toilette se 
composera invariablement de la jupe et du paletot pa ¬ 
reil; les beaux pardessus en soie noire, les pointes en 
dentelle, les bournous en dentelle lamée, sont réservés 
aux toilettes plus élégantes. Pour les voyages et pour 
les bains de mer (cette question est bien prématurée), on 
prépare de petits pardessus en molleton d'été (étoffe en 
laine blanche à fines rayures noires), à capuchon et à 
manches, qui seront les plus commodes de tous les par¬ 
dessus créés pour les besoins d’une époque où la loco¬ 
motion est à l’ordre du jour. E. R. 


LA CIVILITÉ* 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

XXII. 

LES LOCUTIONS VICIEUSES OU INCIVILES. 

Il est beaucoup de choses que l'on oublie après les 
avoir apprises, beaucoup aussi que l’on n’apprend ja¬ 
mais ; d’autres que l’on retient machinalement, et que 
l'on répète sans se rendre compte de leur signification. 
Le défaut de mémoire, l’ignorance et l’insuffisance du 
jugement se relayent en nous pour nous tendre des piè¬ 
ges si nombreux qu’il n’existe, pour ainsi dire, pas une 
seule personne qui soit absolument certaine de n'avoir 
jamais commis, de ne commettre jamais une faute con¬ 
tre la grammaire. Mais il y a certaines de ces fautes 
qui peuvent passer inaperçues, ou trouver quelque ex¬ 
cuse ; d'autres, au contraire, ont un sens grotesque, 
une signification vulgaire, et l’oit ne saurait en faire 
usage sans donner à penser que l’on est absolument 
dépourvu de bon sens, de bon goût et d’instruction. 

Je n’ai pas le dessein d’entreprendre une énuméra¬ 
tion complète des locutions vicieuses \ ce travail, qui 
formerait plusieurs volumes, existe, et nul ne pourrait 
l’écrire avec plus d’érudition, d'autorité et de verve 
amusante (voir Remarques sur la langue française au dix- 
neuvième siède , sur le style et la composition littéraire, par 
M. Francis Wey). Il s’agit seulement d’indiquer les ter¬ 
mes qui sont trop choquants pour n’ètre pas évités à 
tout prix. Quant aux locutions inconciliables avec l’élé¬ 
gance du langage, on ne peut les écarter qu'en veillant 
soigneusement sur les termes que l’on emploie, en con¬ 
sultant fréquemment le Dictionnaire de la Conversation; 
en un mot, en acquérant cette seconde instruction, qui 
est le fruit de nos propres réflexions, de nos recher¬ 
ches, des comparaisons que l'expérience nous suggère, 
seule instruction solide, car elle repose sur le raisonne¬ 
ment, au lieu de s’appuyer sur la routine. 

Parmi les locutions inciviles, nous rangerons tout d’a¬ 
bord celles dont la construction implique la supériorité, 
ou même l’égalité. Pour être parfaitement polis, nous 
devons toujours admettre implicitement que ceux aux¬ 
quels nous adressons la parole sont supérieurs à nous. 
La construction de la phrase ne saurait suffire pour in¬ 
diquer cette nuance ; il faut encore que l’accent com¬ 
plète l'intention, la commente et la développe. Un ton 
impératif détruirait la signification d’une phrase polie, 
car il prouverait que l’on s’arrête à la forme sans attein¬ 
dre jusqu'au fond, sans pénétrer le sens véritable de la 
civilité. S’il est indispensable d’employer des formules 
courtoises lorsqu'on s’adresse à une femme jeune ou 
vieille, à un vieillard ; si dans ces trois cas l’on ne peut 
s’en départir sans être convaincu d’une impardonnable 
grossièreté, il est d'un extrême bon goût d’user des 
mêmes formules en toute circonstance et envers toutes 
les personnes avec lesquelles on a des rapports quel¬ 
conques. Le ton impératif avilit celui qui l'emploie, bien 
plus encore que celui à qui il s’adresse ; apportez-moi ,— 
envoyez-moi, et tous les équivalents,sont essentiellement 
grossiers; voulez-vous, — voudriez-vous m'apporter ou 
m'envoyer, sont des formules bien plus convenables, qui 
indiquent, non-seulement une bonne éducation lors¬ 
qu’on en fait usage près de ses égaux, mais aussi un bon 
cœur quand on les emploie vis-à-vis de ses inférieurs. 
Ces phrases écartent tout symptôme de commandement; 
elles semblent réserver l’indépendance de la personne 
à laquelle on les adresse, et, à tous ces titres, méritent 
d’être adoptées par tous ceux qui savent comprendre 
que la politesse est respectable, parce qu’elle implique 
la connaissance et la pratique des sentiments les plus 
délicats, et que, réservant tout d’abord l’équité, en com¬ 
mandant l’égalité, elle va plus loin encore, et ne s’arrête 
qu’à la générosité. Gardons-nous donc des formules im- 
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périeuses, des phrases hautain es > Car elles compromet¬ 
tent à la fois notre éducation, notre esprit et notre 
cœur, et n’oublions pas que la sottise seule croit s’éle¬ 
ver en abaissant les autres. Si je ne me trompe, la vraie 
mesure à observer est de parler à nos inférieurs comme 
nous parlerions à nos égaux, tandis qu’il est de bon 
goût de nous adresser à ceux-ci en employant toujours 
des formules qui semblent indiquer que nous nous esti¬ 
mons moins qu’eux. Les sots seuls pourront se mépren¬ 
dre à ces procédés, et porter au compte de leur impor¬ 
tance ce qui doit être mis au chapitre de la politesse 
d’autrui. Les sots seuls ne se hâteront pas d’annu¬ 
ler cette signification généreuse, en en rendant im¬ 
médiatement l’équivalent. Mais quoi! est-il possible 
de donner un démenti aux habitudes polies, parce 
qu’on est exposé à rencontrer des individus qui attribue¬ 
ront l'exercice de la civilité au respect qu’on leur doit, 
et à la considération qu’ils inspirent? Non, sans doute, 
et il faut se consoler de ces mécomptes, en se souvenant 
que la politesse est un devoir, non-seulement envers les 
autres, mais aussi envers nous-mêmes, et que nous de¬ 
vons le remplir, au moins par égard pour nous, lorsque 
nous sommes exposés à le voir mal interprété par quel¬ 
ques individus mal-appris, sots et suffisants. 

En ce qui concerne la correction du langage, on doit 
éviter deux écueils opposés, car, si la vulgarité est dé¬ 
plaisante , l’extrême recherche est ridicule, et n’est pas 
même toujours fort correcte. Les termes les plus simples 
sont aussi les plus élégants, et, entre deux ou trois sy¬ 
nonymes, on écartera les plus prétentieux, pour adop¬ 
ter celui qui aura le mérite de rendre exactement le sens 
le plus simple. La voie opposée conduit à la déclama¬ 
tion, au style boursouflé, à l’enflure, au langage am¬ 
poulé, qui ont le ridicule pour résultat inévitable : vou¬ 
loir transporter dans le langage familier et usuel les 
termes pompeux de la poésie et de la tragédie, c’est 
s’exposer à faire sourire tous ceux qui constatent la dis¬ 
proportion existant entre l'expression, le sujet et la si¬ 
tuation. M. Francis Wey l’indique bien finement, et un 
exemple pris au hasard dans son livre, donnera la me¬ 
sure exacte du goût qui doit guider dans le choix des ter¬ 
mes employés: il remarque « qu’au mot patrie s'attache un 
sens moral, tandis que le motpay* concerne le côté maté¬ 
riel des choses. » 11 y a par conséquent beaucoup de cas 
dans lesquels le mot patrie peut être ridicule, parce qu’il 
manquerait de proportions, eu égard au sujet auquel on 
l’applique; la conclusion fort juste de ce chapitre est 
a qu'il y a moins de danger à abuser du mot pays 
qu'à mésuser du mot patrie, à parler de mourir pour son 
poys qu’à importer dans sa patrie une industrie quel¬ 
conque. » 

Cette citation a pour pbjet d’indiquer dans quelle me¬ 
sure il faut veiller sur les termes qu’on emploie au point 
de v ue delà correction du langage; les nuances à ob¬ 
server en ce qui concerne la politesse ne sont pas moins 
délicates; là aussi il faut faire choix des phrases les plus 
simples, les plus précises. Certaines personnes croient 
être plus civiles en employant les mots époux, épouse , 
que ceux de mari et de femme; les gens bien élevés 
n’emploient jamais les premiers, et font toujours usage 
des seconds. Il est impoli de joindre le nom des per¬ 
sonnes auxquelles on parle à l’épithète de Monsieur , 
Madame ou Mademoiselle; quand au contraire on parle 
de ces personnes à leurs parents, on joint toujours le 
nom aux mots de Monsieur, Madame ou Mademoiselle ; 
on ne dira pas à une femme : Comment se porte Mon¬ 
sieur? cela serait de mauvais goût; ni Monsieur votre 
époux, cela serait pompeux, et par conséquent ridicule ; 
mais on dira : Comment se porte Monsieur Derville? et 
ainsi de suite, qu’il s’agisse d’une dame ou d’une de¬ 
moiselle. 

Si l’on me demande pourquoi il est incivil de pronon¬ 
cer le nom d’une personne en lui parlant, tandis qu’il 
est ridicule de ne pas le prononcer en parlant d’elle, je 
répondrai, en ce qui concerne la première partie de la 
question, qu’autrefois les grands seigneurs avaient l’ha¬ 
bitude de parler aux bourgeois en prononçant leurs 
noms, et qu’ils ne s’adressaientjamais à leurs fournisseurs 
sans les appeler Monsieur Duval ou Madame Dimanche; 
c’était là un signe de démarcation, une marque d'im¬ 
pertinence , et l’effet a survécu à la cause. Quant à la 
deuxième partie de la question, il est probable que le 
J mot Monsieur ou Madame, employé sans que l’on y joigne 
un nom, emprunte son ridicule à son manque de préci¬ 
sion. C’est aussi parce que les grands seigneurs usaient 
d’une prononciation imparfaite lorsqu’ils parlaient à 
leurs inférieurs, que certaines imperfections de pronon¬ 
ciation sont considérées aujourd’hui comme une preuve 
d'insolence. Ainsi, l’on ne dira pas Maame pour Madame, 
M’sieur pour Monsieur , Mamselle pour Mademoiselle ; mais 
on prononcera ces mots distinctement et correctement, 
quelle que soit la personne dont on parle, ou à laquelle 
on parle. 

Je sais bien qu’aujourd’hui il y a, dans un certain 
monde, certaines personnes, bien posées cependant, 
bien apparentées, qui, d’après toutes les apparences, 
ont dû recevoir une bonne éducation, et qui, pour¬ 
tant, suppriment le mot Monsieur devant les noms des 
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hommes qu’elles reçoivent, soit en leur parlant, soit en 
parlant d’eux. Quelques jeunes filles de la high life sui¬ 
vent même cet exemple ; cela constitue une preuve ir¬ 
récusable d’habitudes mauvaises, contractées dans la 
plus mauvaise compagnie; cela rappelle M. le duc de 
Richelieu s’exerçant à parler comme les balayeux. Non- 
seulement je me hâte de prémunir nos lectrices contre 
ces façons sans façon, mais encore je me crois obligée de 
les avertir qu’on ne peut avoir aucuns rapports avec les 
personnes qui ont adopté ces manières plus que cava¬ 
lières, parce que les symptômes de ce genre ne peuvent 
être isolés, insignifiants, et qu’ils témoignent infailli¬ 
blement d’habitudes condamnables. Une femme bien 
élevée ne supprimera pas le mot Monsieur, même de¬ 
vant le nom de famille de son mari, lorsqu’elle par¬ 
lera de lui à des personnes qui ne sont pas ses amies 
intimes. 

11 était incivil, autrefois, de désigner un homme célè¬ 
bre par son nom, sans le faire précéder par le mot Mon¬ 
sieur. Cet usage a subi quelques modifications ; en se 
généralisant il a perdu de son importance, et il serait 
peut-être plus prétentieux aujourd’hui de dire Monsieur 
Dumas, Monsieur Victor Hugo, que de désigner ces hom¬ 
mes célèbres par le nom qui signe leurs œuvres. Le pri¬ 
vilège de traiter ces hommes comme des égaux appar¬ 
tient seulement à ceux qui les connaissent personnelle¬ 
ment; pour le public ils sont, non pas M. Dumas, ou 
M. Hugo, mais Alexandre Dumas et Victor Hugo. On ne 
peut, en aucun cas, étendre cet usage aux femmes célè¬ 
bres ou illustres (ce qui n'est pas synonyme) ; quelle que 
soit sa notoriété, et quelle qu’en soit l’origine, on 
placera toujours le mot Madame avant lç nom d’une 
femme, pour peu que l’on ait quelques notions de sa¬ 
voir-vivre. 

On court le risque de se servir de locutions vicieuses 
lorsqu’on emploie des mots sans se rendre un compte 
bien exact de leur propriété ; si l’on n'est pas absolu¬ 
ment certain du sens qu’ils représentent, il faut avoir 
recours à un dictionnaire. On évitera ainsi d’employer 
le mot réclame entre autres pour le mot réclamation ; le 
premier n'a rien de commun avec le second. Si nous en 
croyons le Dictionnaire de l’Académie, il indique un 
petit article dans un journal; dans le langage parisien, il 
signifie une recommandation payée; mais, en tout cas, 
il est absolument étranger au sens du mot réclamation. 

On joue de tous les instruments ; on ne pince, on ne 
touche ni de la guitare, ni du piano. 

Le mot société est si souvent employé mal à propos 
qu’il est prudent de l’écarter du langage, pour éviter 
tous les cas dans lesquels il est impropre ou de mauvais 
goût. On ne dira pas qu’on va en société, ni qu'on a 
rencontré quelqu’un en société avec une autre personne; 
on doit dire que l’on va, ou que l’on a été dans le monde; 
et cette phrase sera de meilleur goût que la phrase au¬ 
jourd’hui si généralement adoptée, aller en soirée; et 
l’on ne manquera pas de dire que l’on a rencontré 
M. un tel, non pas en société, mais en compagnie de 
M. un tel. 

Beaucoup de locutions vicieuses s’épanouissent sur des 
terrains particuliers, et sont inconnues dix lieues plus 
loin; il faut les éviter avec soin, en les contrôlant tou¬ 
jours d’après un bon Dictionnaire. Dans certaines loca¬ 
lités on emploie le mot machin au lieu de machine ; à 
Paris, l’on dit volontiers sur pour aigre, et les mauvais 
plaisants affirment que l’étymologie de ce mot doit être 
reportée au vin de Suresnes. On dira souvent rester à la 
campagne ou à la ville, au lieu de demeurer à la cam¬ 
pagne ou à la ville. On emploiera les mots bon genre ou 
mauvais genre, qui sont de très-mauvais goût lorsqu'on 
les substitue aux mots bon goût et mauvais goût. Les Pa¬ 
risiens disent et même écrivent partir à la campagne, 
partir en voyage, au lieu de partir pour la campagne, 
partir pour faire un voyagé; cette faute, très-grossière, 
est parfois commise par des écrivains, même distingués. 
Les mêmes personnes diront : M m ® une telle a voiture, 
ou bien a pris équipage, pour dire que M®® w a sa voi-' 
ture ; en continuant lamême faute, elles ajouteront que 
M me *** a femme de chambre et cuisinière, au lieu de 
dire que cette dame a une femme de chambre et une 
cuisinière. Imitant le langage trop riche en ellipses qui 
est généralement adopté par les commis et les demoi¬ 
selles de magasin, lesquels s’occupent plutôt de par¬ 
ler vite que correctement, certaines Parisiennes di¬ 
ront du tulle Bruxelles, pour du tulle de Bruxelles, de la 
Valenciennes, de la malines, au lieu de dentelle de Va¬ 
lenciennes, dentelle de Malines; c’est absolu ment comme 
si l’on appelait du Toulouse le pâté de foies de canards, 
et d’aussi mauvais goût que si l'on désignait les vins de 
Champagne ou de Bordeaux par les mots champagne ou 
bordeaux. Les mêmes personnes diront une mise élégante, 
au lieu d’une toilette élégante ; il m’a dit des sottises, 
pour il m’a dit des injures. 

Pour résumer ce chapitre, forcément écourté, je dirai 
que le langage ne peut être correct si l’on ne s’appliq ue 
à connaître la véritable acception des termes que l’on 
emploie; qu'il est prétentieux, et par conséquent de 
mauvais goût, du moment où l’on se voue à la recher¬ 
che, à l’emploi des termes peu usités; qu’il est vulgaire. 


lorsqu’on y introduit des ellipses qui ont pour résultat 
de dénaturer la précision des mots et de leur attribuer, 
soit une signification trop vague, soit plusieurs sens op¬ 
posés ; et qu’enfin le langage sera toujours incivil dès 
que l’on ne saura pas corriger, déraciner, ou tout au 
moins voiler en soi les prétentions vaniteuses qui ins¬ 
pirent à ceux qui les possèdent la persuasion de leur 
propre supériorité, et celle de l’infériorité d’autrui. 

Emmeune RAYMOND. 



LE LEGS. 

Suite. 

Louis, après avoir lu cette lettre, la jeta avec Impa¬ 
tience; ces plaisanteries obstinées et forcées, ce style 
plaqué de clinquant, évoquaient tout à coup devant lui 
le souvenir de sa vie passée, et il lui sembla tout d’abord 
que cette vision le confirmait dans la résolution qu’il 
venait de prendre. Puis, sans qu’il pût se rendre un 
compte bien exact du revirement latent qui se produisait 
en lui, il se sentit rougir, en se disant que tous ses cama¬ 
rades se moqueraient de lui. Il avait chassé le naturel, 
mais celui-ci revenait au galop ; son orgueil, ou plutôt sa 
vanité, se révoltait à la pensée d’être considéré comme 
une dupe par tous ses anciens camarades. Il arpenta sa 
chambre en tous sens, en proie â une lutte violente, 
malheureux comme le sont tous les caractères faibles, 
qui, faute de discerner le but qui leur convient, et d’y 
marcher avec courage, sont condamnés aux regrets en se 
laissant ballotter entre leurs inclinations et la crainte du 
blâme prononcé par des individus qui cependant leur 
inspirent la plus profonde indifférence. Mais, au milieu 
de toutes ces préoccupations, la douce image de Sarah 
vint surgir; elle dissipa les nuages, elle triompha des 
obstacles qui s’élevaient contre elle, et Louis s’écria enfin : 
« Que m’importe l’opinion de tous ces cerveaux fêlés l 
J’irai m’établir aux Charmilles, et nous y vivrons tran¬ 
quilles, heureux comme mes ancêtres. » 

A Carlsbad, on vit dans la rue; nul moyen pour éviter 
quelqu’un, car tous les voyageurs se rencontrent à toute 
heure de la Journée. Louis s’apprêta, dès le matin , avec 
un vif déplaisir, à voir son ami, Léon Pelnot; il pré¬ 
voyait un assaut désagréable, et, avec l’iniquité qui carac¬ 
térise les gens faibles, il éprouvait un ressentiment très- 
prononcé, non contre lui, non contre Léon Pelnot..., mais 
contre Sarah ; il s’en prenait ainsi à la cause indirecte 
de sa contrariété plutôt qu’à ses causes directes, et se 
décida à éviter à tout prix une lutte qu’il n’avait pas le 
courage d’entamer. « Je nierai tout, » se dit Louis, « ou 
plutôt J’emploierai des termes évasifs. Je partirai après- 
demain pour Paris, en disant que je vais voyager; j’échap¬ 
perai ainsi à tous les sots propos qu’on va tenir, et j’aurai 
gagné du temps.» 

Éluder, biaiser, parler sans affirmer et sans nier, telle 
est, en effet, la principale ressource, l’armée de réserve 
de la faiblesse. Grâce à ces moyens dilatoires, qu’elle 
voudrait bien faire accepter comme une preuve d’habi¬ 
leté, elle réussit seulement à inspirer une méfiance géné¬ 
rale, à éloigner tous les caractères droits et sincères, qui 
ne peuvent vivre dans son atmosphère de réticences, de 
mots détournés de leur nette signification, et finalement 
à se mécontenter elle-même, soit par les concessions in¬ 
justes faites aux uns, soit parles concessions justes refu¬ 
sées aux autres. Il est de l’essence même de la faiblesse 
de céder et de résister mal à propos; elle croit racheter 
ses lâchetés en donnant de temps en temps une preuve 
de fermeté.... Malheureusement ses velléités d’indépen¬ 
dance se font Jour seulement vis-à-vis de ceux qu’elle 
ne craint pas, et lui acquièrent, selon elle, le droit de 
plier sous la volonté de ceux qu’elle redoute, sans courir 
le risque de mériter la qualification qui lui convient : à 
tel Jour, à telle heure, n’a-t-elle point résisté? Sa résis¬ 
tance était inique, sans doute, puérile et sans danger; 
n’importe, elle doit suffire pour tromper les Jugements 
d’autrui et pour établir une renommée de fermeté et 
d’indépendance. 

On vit malheureux près des caractères faibles, et Ils 
sont malheureux eux-mêmes, car ils ne possèdent pas les 
qualités qui peuvent assurer une somme de bonheur ici- 
bas. La force morale implique la bonté, la générosité, la 
délicatesse, toutes les vertus qui ennoblissent l’existence 
et lui communiquent cette paix intérieure, supérieure à 
toutes les prospérités, et sans laquelle toutes les prospé¬ 
rités sont illusoires. La faiblesse ne connaît et ne pratique 
aucune de ces vertus; elle croit y suppléer à force d’ha¬ 
bileté, mais ses efforts sont inutiles pour faire prendre le 
change, soit aux autres, soit à elle-même, et il ne lui en 
reste qu’un levain d’amertume, un dépit mal déguisé, 
contre les innocentes causes de ses mécomptes et de son 
mécontentement. 

Ce fut dans ces mauvaises dispositions que Louis quitta 
son appartement, situé tout près de l’allée qui conduit à 
Posthof. Une jeune femme à la taille flexible, noncha¬ 
lante, et pour ainsi dire ondoyant *, s’y promenait seule; 


èlle retourna tout à coup sur ses pas, regarda devant elle 
au travers d’un petit lorgnon, et vint droit à Louis. 

< Ne me reconnaissez-vous pas, Monsieur Darcet ? 

— La princesse G.! » s’écria celui-ci ; « une étoile, et 

l’étoile la plus brillante prêtée par la Russie au monde 
parlsienl Comment pourrais-je n’avoir pas gardé le sou¬ 
venir de tant de beauté, de grâces 1. 

— .Oui, oui, d’esprit, de charmes.Ah ! en voilà 

assez, Monsieur. Vous voyez que je sais par cœur toutes 
vos phrases parisiennes; de grâce !... laissons-les de côté, 
puisque nous sommes dans les montagnes. Dites-moi 
donc, n’êtes-vous pas très-surpris de me rencontrer ici? 

— On ne vous y attendait pas, Madame. 

— Oh! J’avais donné les ordres les plus précis; J’ai 
voulu voyager touto seule, avec une unique femme de 
chambre, comme une petite bourgeoise, pour m’amuser, 
et j’avais envoyé une partie de ma maison à Carlsbad, 
avec ordre exprès de ne pas même prononcer mon nom, 
car Je voulais essayer de vivre ici incognito , pour me repo¬ 
ser. Je me proposais de sortir voilée si J’avais trouvé sur 
la liste des voyageurs un nom connu; mais, en cette sai¬ 
son un peu avancée, je ne cours plus aücun risque, et 
mes précautions sont devenues inutiles. Figurez-vous que 
j’avais fait louer mon appartement sous le nom d’une 
parente ou amie, je ne sais pas au juste, de ma lectrice.... 

— Ah! 

— Une petite Américaine, très-gentille, qui me tient 
compagnie lorsque je veux vivre dans la solitude. Elle 
est très-drôle, cette petite personne, très-naïve... Cela me 
repose : aussi je la traite fort bien. Elle mange à part, 
bien entendu ; mais quelquefois, lorsque j’ai besoin d’être 
amusée, Je la fais dîner avec moi; cela ne tire pas à con¬ 
séquence, puisque cela arrive seulement quand Je suis 
seule. Donnez-moi le bras, et venez sans façon prendre 
le thé avec moi. J’ai du thé exquis; Sarah le fait en per¬ 
fection ; en sa qualité d’Américaine, elle l’aime beaucoup, 
et je soigne sa provision. Venez; nous ferons causer ma 
demoiselle de compagnie, et vous verrez qu’elle est très- 
amusante ; elle a sur le monde les idées les plus origi¬ 
nales ! C’est presque une quakeresse, et c’est pour cela 
que Je la paye assez cher; ce contraste me fait rire bien 
souvent; et c’est si rare et si agréable de rire naturel¬ 
lement ! 

— Je vous accompagnerai Jusqu’à votre porte, » répondit 
Louis, terrassé et exaspéré par la découverte qu’il venait 
de faire; « mais je ne puis pour le moment user de votre 
bonne Invitation; J’ai donné rendez-vous à l’un de mes 
amis, Léon Pelnot. 

— Ah ! celui qui conduit si bien un cotillon ? 

— Oui, Madame ; nous partons demain pour Paris. 

— SI vite ! Eh bien alors, amenez-le moi ce soir, puisque 
votre départ est si prochain ; cela ne troublera pas beau¬ 
coup mes projets de retraite. » 

Louis quitta la princesse G.sur cette invitation mé¬ 

langée d’impertinence, et courut se renfermer dans son 
appartement. C’en ôtait trop! Il s’ôtait décidé à épouser 
une Jeune fille pauvre et obscure ; mais donner son nom 
à la lectrice de la princesse G.. à une pauvre subal¬ 

terne qui recevait des ordres!... à une demoiselle de 
compagnie que l’on appelait et que l’on renvoyait selon 
le caprice du moment!... Ainsi lui, l’égal de la prin¬ 
cesse G.dans le monde parisien qu’ils fréquentaient 

tous deux, avait été reçu à Carlsbad par sa domesticité !... 
11 avait pris chaque soir du thé payé par la princesse , 
absolument comme son groom et son cocher lorsqu’ils 
ôtaient invités par des confrères à faire bombance aux 
frais des maîtres ! .Ces pensées n’étaient pas soutena¬ 

bles, et il ne pouvait, sous peine de se couvrir de ridi¬ 
cule, donner suite aux projets insensés qu’il avait formés. 
En ce moment il détestait Sarah : n’était-elle pas la cause dé 
l’humiliation qu’il éprouvait vis-à-vis de lui-môme? Ne lui 
devait-il pas les contrariétés par lesquelles il ôtait assailli 
depuis vingt-quatre heures? Son ressentiment était légi¬ 
time, à ce qu’affirmait l’égoïsme, et il fallait se délivrer 
à tout prix et immédiatement de tous ces tracas. « Je ne 
suis plus assez jeune,» se disait Louis, « pour admettre 
que l’on puisse se passer du monde, et Je ne suis pas 
assez sot pour engager une lutte avec le ridicule. Il me 

semble entendre la princesse G.: « M. Darcet veut 

« épouser ma lectrice! Quelle singulière idée ! Cela ne se 
« fait pas; Je ne pourrai plus le recevoir.» Et mes ca¬ 

marades, comme ils se moqueraient de moi ! 

« Je vais partir; c’est ce qu’il y a de mieux à faire; 
partir de suite, sans la revoir. Lorsqu’on s’est fourvoyé] 
il faut savoir trancher dans le vif. Madame Darcet ! Oui’ 
vraiment, c’était un joli rêve pour une dame de compa¬ 
gnie; elle ne semblait pas se douter que cela était au- 
dessus de ses espérances, que j’étais sur le point de faire 
une mésalliance; non; cela paraissait tout simple à ses 
yeux; il faut qu’elle soit bien orgueilleuse ou bien igno¬ 
rante. » 

Après avoir prolongé ce monologue de façon à mettre 
sa bile en mouvement, Louis, arrivé à un point d’irrita¬ 
tion suffisant, conquit enfin une persuasion qui facilitait 
sa tâche ; il se considéra comme la partie lésée dans toute 
cette affaire, et se décida à écrire quelques lignes qui 
seraient remises à M«« Dupuis dès qu’il aurait quitté 
Carlsbad. 

La faiblesse s’étaye surtout de la brutalité. Craignant 
de ne pas atteindre le but, elle le dépasse, soit par un 
faux calcul d’efforts, soit par un calcul d’un autre ordre ; 
elle se dit qu’en se montrant injuste, elle arrachera à ceux 
qu’elle blesse quelque marque d’indignation ou de mé¬ 
pris qui constituera à son profit une sorte de justification 
de sa conduite. Peu lui importe d’avoir provoqué les ma¬ 
nifestations dont elle se déclare froissée; elles suffisent, 
selon elle, pour légitimer ses actes: tant il est vrai que 
ta conscience ne peut être inerte, et que l’on se dôcido 
difficilement à avouer devant ce tribunal incorruptible 
des sentiments méprisables. On élude les témoignages à 


Digitized by 


Google 
















128 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE, 


charge, on sê fabrique des sophismes, on essaye de donner, 
môme à l’injustice, les apparences et la majesté de la Jus¬ 
tice ; moyennant ces efforts, on pense avoir conquis la 

paix vis-à-yjs de soi-môme.C’est là un vain espoir et 

des tentatives inutiles ; quelles que soient les excuses 
que nous nous fournissions à nous-mêmes, nous ne sau¬ 
rions faire taire la voix qui condamne le mal dans notre 
cœur, et nous accuse toujours quand nous avons nui à 
autrui. 

Louis traça à la hôte le billet suivant : 

« Madame, 

< Le monde est un maître cruel, et l’on est forcé tôt ou 
tard de retomber sou3 son Joug. Lorsque Je vous ai fait 
part de mes projets d’union avec M n « Sarah d’Arcet, qui 
vous est confiée, J’ignorais que le sort l’avait placée dans 
une position dépendante. Mieux aurait valu m’en préve¬ 
nir • cette confidence, faite à temps, m’aurait évité la dé¬ 
marche pénible qui m’est imposée en ce moment : ma 
famille mes amis, le monde enfin, verraient avec déplai¬ 
sir un mariage qui, d’ailleurs, Jetterait une ombre défa¬ 
vorable sur le caractère de M“« Sarah ; on lui imputerait, 
sans nul doute, des manœuvres ayant pour but un ma¬ 
riage inespéré; sa fierté et la mienne seraient atteintes 
du môme coup. * 

« Oublions, Madame, les plans d’avenir formés à une 
époque où Je ne connaissais pas la position sociale de 
M n * Sarah, et veuillez me croire 

« Votre dévoué serviteur, Louis Darcet. » 


« Elles vont être indignées, » se disait Louis en cache¬ 
tant cet odieux billet, « et cependant Je ne dis que la 
vérité- il est certain que si J’avais su, dès le premier 
iour que cette Jeune fille ôtait aux gages de la prin¬ 
cesse G.. Je n’aurais Jamais songé à lui donner mon 

nom* • , . 

Avec la duplicité, qui est la fidèle compagne de la fai¬ 
blesse Louis s’abstenait soigneusement de se dire toute la 
vérité • il ne voulait pas se souvenir que Sarah avait ac¬ 
cepté sa main lorsqu’elle le croyait pauvre ; il évitait de 
se rappeler que la princesse G.avait défendu à sa mai¬ 

son de prononcer son nom, qu’elle avait fait louer son 
appartement par M“« Dupuis.... 11 écartait avec obstina¬ 
tion toutes les circonstances qui pouvaient excuser Sarah, 
parce qu’elle ne pouvait être excusée sans qu’il fût con¬ 
damnable. A ... . . .. . 

11 fit venir des chevaux de poste, et partit immédiate¬ 
ment pour prendre à la station la plus voisine le chemin 
de fer qui le conduisit à Paris, d’où il se rendit aussitôt 
aux Charmilles. 

La Justice n’existerait pas si une lâche action devait 
faire souffrir seulement ceux qu’elle frappe; elle atteint 
du môme coup celui qui la commet, et lui fait une bles¬ 
sure plus inguérissable que celle de sa victime. Louis 
l’éprouva, sans consentir à se l’avouer; il ne reçut pas 
môme la lettre de reproche» violents qu'il espérait pour 
se mettre à l’aise vis-à-vis de lui-môme. M“« Dupuis 
carda un silence plus méprisant cent fois que les plus 
amères et les plus Justes récriminations. 11 passa quel¬ 
ques semaines aux Charmilles, puis il usa des invita¬ 
tions qui lui étaient adressées, et chercha l’oubli, en 
renouant toutes les relations dont il avait depuis long¬ 
temps déjà constaté le vide et l’insignifiance ; il se livra 
sans défense à ses plus mauvais instincts, crut avoir en¬ 
fin réussi à dessécher complètement son cœur, et pensa 
qu’il avait obtenu la véritable indépendance, celle qui 
se compose d’une dose égale d’égoïsme et d’indifférence 
pour tout ce que l’on ne rapporte pas à soi. Mais, chose 
singulière! malgré ses efforts pour atteindre ce résultat 
désirable, malgré la gloire d’avoir vaincu le sentiment, 
Louis ne se sentait pas heureux, et, ce qui est pis en- 
tore il s’ennuyait; il ne trouva pas à se marier à son gré, 
et prolongea sa vie de célibataire, dépourvue de tout 
souci, mais vide de toute affection. Cinq ans se passèrent 
ainsi * ramenant périodiquement les mômes distractions 
qui lui semblaient toujours plus fades. Son frère Georges 
n’avait pas encore terminé ses études ; il l’emmenait tous 
les ans aux Charmilles, pendant les vacances, et cette 
compagnie, gaie et turbulente, animait cette vaste soli¬ 
tude. Certes, si Louis eût pu aimer quelqu’un, son affec¬ 
tion eût été acquise à cet enfant, qui était déjà presque 
un Jeune homme ; jnais, dirigé par le funeste égoïsme 
qui avait étouffé tous ses bons sentiments, Louis consi¬ 
dérait son frère comme une distraction ; sa compagnie 
l’amusait, cela était suffisant, et il ne chercha Jamais à 
connaître les goûts de Georges, pour les satisfaire ou les 
combattre, selon qu’ils étaient dignes d’encouragement 
ou passibles de répression. 

Georges possédait, heureusement, l’une de ces organi¬ 
sations privilégiées qui n’ont aucun effort à faire sur 
elles-mêmes pour marcher dans la bonne voie. Il avait 
les qualités aimables et brillantes, le cœur ardent, qui 
formaient de temps immémorial l’apanage des Darcet de 
la branche cadette, et bien souvent leur apanage s’ôtait 
réduit à ces dons de la nature ; mais il possédait en plus 
une raison très-ferme et une perspicacité qui devait ser¬ 
vir à lui faire éviter les écueils sur lesquels ses ancêtres 
avaient, hélas 1 trop souvent chaviré. Capable d’élans gé¬ 
néreux, mais non de duperies ineptes, Georges entrait 
dans la* vie avec une fougue qui eût semblé inquiétante, 
seulement aux observateurs superficiels; son Jugement 
était à la fois net, droit, résolu, et l’équilibre devait se 
faire tôt ou tard entre ses diverses facultés. 

(La suite au prochain numéro.) 

Evveline RAYMOND. 



A* 45,908, Pas-de-Calais. La ceinture Cyrilla est toujours à la mode. 

Les cordes de soie se choisissent, soit de même nuance, soit de couleur 
différente; leur prix varie suivant leur grosseur : il me serait impossible 
de l’indiquer. — Marseille . S’adresser à M. Wagner, dentiste, rue du 
Four-Saint-Germain, n° 75. — A* 15,015, Paris . Les sorties de bal sont 
faites en étoffe de laine rayée, en cachemire uni, blanc, bleu, rose ou 
rouge. Ce vêtement n’est pas de saison, et nos patrons doivent être con¬ 
sacrés en ce moment aux modes d’été. S’adresser, pour la coiffure de 
bal, à M“* Aubert, modiste, rue Neuve-des-Mathurins, n° 0. Choisir de 
longues feuilles de roseaux mélangées de fleurs aquatiques blanches. — 
Çhdlons-sur-Marne. On porte les confections écossaises que l’on pos¬ 
sède, mais on n’en fait pas de nouvelles. — A° 5,245, Marne. Le point 
russe ne peut se décrire , il doit se démontrer : c’est une sorte de piqûre 
ou point ’ arriéra on fait un point pour chaque trait du dessin. — 
M m « /., Bordeaux. Il est difficile, pour ne pas dire impossible, de don¬ 
ner en deux lignes, et sur des affaires de famille aussi intimes, un bon 
conseil. Il y a autant de bonnes raisons pour que contre le Jeune homme, 
et je ne saurais prendre la grave responsabilité d’un avis; en tous cas, 

U me semble qu’un homme est trop jeune, à vingt ans, pour se marier, 
et il faut tout au moins ajourner cette décision. — A° 55,802, Saône- 
et-Loire. A quatre ans, un petit garçon porte indifféremment les blouses 
et les vestes. Le premier costume est plus négligé , le second plus paré. 
Pantalon large; ils ne portent guère de guêtres en été. Popeline grise, 
brune ou gros bleu. — A* 9,007, Algérie. Le lait virginal est si inoffensif 
qu’on peut l’employer pur et quotidiennement. — C. L., Tarn. Les 
petits enfants de tout âge portent de petits vêtements à manches. Pris 
note pour le patron. Il paraîtra aussitôt que possible. — A° 17,060, 
If** C. B.-iï.* Turin. Merci mille fois pour cette Jolie lettre, pour la de¬ 
mande et la propagande. — Comtesse B., Bruxelles. On peut toujours 
suivre sans crainte les usages de la localité que l’on habite. Je préfére¬ 
rais que l’on évitât ces petits rapports trop familiers, mais il faut se 
garder de se singulariser, et de paraître blâmer ce que font les autres. 

— A* 5,518, Paris. Les renseignements relatifs aux termes employés 
dans l’explication des travaux au crochet ont été répétés plusieurs fois, 
et en dernier lieu dans le n° 8 (voir les Renseignements généraux). — 

A° 49,616. On porte toujours des paletots demi-ajustés. — A # 47,277, 
Charente-Inférieure. S’adresser à M. Croisât, rue Richelieu, 70. Il y a 
des crêpés de plusieurs prix, selon leur dimension. Oui, les fourches on- 
dulatrices coûtent 1 franc la paire.jNous avons publié un patron de pèle¬ 
rine courte en cachemire, dans le »• 15. — A w 49,280, Indre. Les en¬ 
fants porteront des paletots à manches plutôt que des boumous. — 

A- 55,270, Seine-et-Oise. Les lettres qui sont envoyées sans bande ne 
sont pas conservées : il nous est donc impossible, à notre grand regret, 
de répondre 4 cette lettre, que nous ne connaissons pas. — A® 8,080, 
Vienne. Pour préserver tous les lainages, on les saupoudre avec de la 
poudre de pyrèthre, que l’on trouve chez tous les herboristes. Paletot à 
manches. Nous publierons des patrons. Châle long ou carré en grenadine 
de laine noire pour toilette de deuil en été. — A® 15,578, Paris. En effet, 
on n’annonce plus les visiteurs, — A® 12,152, Paris. Les lettres non ac¬ 
compagnées d’une bande ne sont pas conservées, et nous ne pouvons y 
répondre si, en envoyant la bande, on ne répète pas les questions qui nous 
étaient adressées. — A° 912, Marseille. On recevra des patrons de paletots 
dans le n* 16 et dans la 5* livraison des Patrons illustrés , sans compter 
la grande planche qui sera consacrée aux confections d’été. — A® 49,211, 
à Terrasson, Dordogne. Les petites filles portent des vestes, tout 
comme les petits garçons. Chacune de nos planches de patrons contient 
plusieurs objets pour la toilette des enfants. — A° 48,256, Cantal. Le 
temps me fait défaut pour relire tous les Renseignements insérés dans 
les cinq ou six derniers numéros, mais J’affirme à notre abonnée que sa 
réponse s’y trouve si elle m’a envoyé la bande pot tant son nom. S’adres¬ 
ser 4 la maison Sajou, rue Rainbuteau, 52, pour monter le porte-cigares. 
Un abat-jour paraîtra dans l’un des prochains numéros. Je chercherai 
la recette. Si la nouvelle nous convient, nous l’accepterons avec empres¬ 
sement. — A’° 40,876, Somme. On trouve aux Magasins du Louvre des 
poult-de-soie antique noirs et de toutes couleurs, superbes et solides, 
ayant 80 centimètres de largeur, au prix de 8 fr. 75 centimes le mètre. 
C’est la meilleure robe noire que je puisse conseiller. Quant 4 la garni¬ 
ture, il faut choisir parmi nos figurines et Descriptions de toilettes. — 
A" 25,356, Vülequier. Les rideaux blancs ne peuvent remplacer les ri¬ 
deaux d’étoffe ; ceux-ci sont indispensables dans un salon, et, en aucun 
cas, on ne peut mettre une moitié de fenêtre en étoffe et l’autre en 
mousseline î les deux iidéaux doivent être pareils 4 chaque fenêtre; ] 
prendre du reps; on en trouve 4 5 fr. 60 centimes le mètre (en 1 mètre 
50 centimètres de largeur) dans les Magasins du Louvre. On encadre 
ces rideaux avec une crête en laine de même couleur, on les double en 
percale gaufrée vendue 80 centimes le mètre (en 80 centimètres de lar¬ 
geur) dans les magasins ci-dessus indiqués. On met dans les salons des 
tables carrées; les guéridons ronds ou ovales sont démodés; ces tables 
sont généralement en marqueterie Louis XVI. Pendule et candélabres 
en bronze doré; deux lampes pour garnitures de cheminée. Les jupons 
blancs se font en percale blanche. Broder au-dessus de l’ourlet, qui a 
4 centimètres de hauteur. Les robes de baptême se font en mousseline 
ou batiste. 11 me serait impossible, sans le secours de dessins et patrons, 
d’indiquer comment on les fait. Nous en avons publié dans le cours de 
l’année 1864 ; nous avons publié également beaucoup de patrons de ca¬ 
misoles. Il ne dépend pas de nous de répondre plus ou moins prompte¬ 
ment. — A® 17,761, A. Espagne. J’ai vu en effet cette note, mais les 
patrons que l’on demande, d’une part, ne peuvent s’improviser, et, d’une 
antre, rempliraient 4 eux seuls une planche; or nous avons beaucoup 
d’autres demandes. ... On reçoit sans cesse sur nos planches des cols, 
des patrons de chemisette, etc. Quant aux initiales enlacées ou séparées, 
nous n’en publions pas, par suite de l’impossibilité de nous vouer 4 cette 
spécialité, ce qui armerait forcément, si nous devions publier les ini¬ 
tiales de toutes nos abonnées. Nous les remplaçons par des alphabets. — 
A* 40,355, Mostagancm. On trouvera des patrons de faux-cols dans 
l’année 1864. On recevra des costumes de première communiante. — 
Tours. Une Polonaise. Vous avex deviné; Je connais votre pays et Je 
l’aime; J’espère vous loir quand vous viendrez 4 Paris. S’adresser la 
maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46, pour les nettoyages et teintures. 
— A w 5,350, Gironde. Je ne puis donner des renseignements dont la na¬ 
ture m’obligerait 4 de continuels déplacements. S’adresser 4 un commis¬ 
sionnaire ou bien 4 M“« Page, boulevard Magenta, 129. — A* 5,456, 
Vosges. Il est inutile d’envoyer un timbre-poste, puisque je ne puis ré¬ 
pondre directement. Mille regrets de devoir refuser, mais ce sujet ne 
saurait figurer dans la Mode illustrée , et ne conviendrait ni 4 nos abon¬ 
nées parisiennes, ni 4 nos abonnées étrangères, ni 4 la plus grande partie 
de nos abonnées des départements. — A° 49,866, Yonne. S’adresser, 
pour faire teindre l’étoffe, 4 la maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46. 
Je ne connais aucun livre de ce genre. — A 0 9,094, Vosges . Les instruc¬ 
tions pour couper une robe en pointe ont été publiées dans le n° 19 de 
l’année 1864. Nous ne pouvons les répéter à cette place. On trouvera des 
corsages et des garnitures de robes sur toutes nos figurines, nos patrons 
et nos descriptions de toilettes. Allonger la Jupe de foulard gris avec une 
bande de foulard lilas ou de taffetas ou gros bleu qui pourrait aussi re¬ 


monter par devant, au milieu t Jusqu’à'J’encolute. Garnir la robe noire et 
blanche avec une bande de taffetas noir, bordée de soutache blanche. — 

A° 58,497, Pirigueux. Cela est positivement impossible pour un pro¬ 
chain numéro, car il faut chercher, trouver , dessiner, graver , publier , 
sans préjudice des travaux courants ; mais que ne ferait-on pas lorsqu’on 
a reçu une semblable lettre ! Je vais m’occuper activement de cet objet. 
Puissé-Je communiquer mon ardeur aux dessinateurs, graveurs, qua- 
drilateurs, des dessins de tapisserie î Merci pour la propagande for¬ 
cenée, merci pour l’épigraphe, quoique Je n’aie osé la faire imprimer. 
De grâce 1 ne me donnez pas le vice de la vanité i — A® 12,101, Paris. 
Une Allemande. On peut bioder sur un écran un sujet autre que des 
armoiries. Garnir la robe noire et blanche avec une bande de taffetas 
noir dentelée d’un côté, bordée d’un liséré blanc. Je suis bien beureuse 
d’être utile, mais les bons avis ne produisent un bon résultat que dans 
les bons coeurs, et ma Jeune lectrice est trop modeste en m’attribuant 
tout l’honneur de son perfectionnement. Merci pour la propagande. — 
A # 54,891, Aisne. Il faudrait, ou diminuer les proportions du bonnet de 
nuit masculin, ou le tricoter en laine anglaise. Pris note de la demande. 
Une femme restée mince peut porter des corsages blancs jusqu’aux ap¬ 
proches de l’âge de quarante ans. Si sa taille est épaisse, elle doit s’en 
abstenir pins tôt. — A* 9,269, Alpes-Maritimes. Impossible de laisser 
passer cette lettre sans adresser mes plus vffs remerciments 4 M“* J. M. 
— A* 55,164, Aube. Les cbâles en cachemire noir brodés et garnis de 
guipures sont devenus classiques ; on en portera aussi longtemps que 
l’on portera des châles, c’est-â-dire toujours, selon toute probabilité. On 
brode les cols blancs avec de la fine soie noire. — 7V° 32,847, Yonne. 
Les châles carrés en dentelle lama sont peut-être un peu épais; de plus, 
ils sont trop courts par devant pour être relevés sur les bras ; Je leur pré¬ 
fère les pointes, et comme pardessus du même genre, plus distingué, 
les boumous en dentelle de laine noire. Je ne comprends pas la récla¬ 
mation relative aux figurines ; notre abonnée ne regarde donc pas son 
Journal? Il lui en donne dans chaque numéro, 4 bien peu d’exceptions 
près. On va recevoir les dessins et patrons de paletots. On recevra plus 
tard les dessins et patrons de bonnets. Il nous serait impossible de pu¬ 
blier dans le même numéro tous les objets qui remplissent la collection 
de l’année. Quant aux faux cheveux, comme nous ne faisons pas la 
mode et que nous devons nous borner 4 la reproduire, nous ne pouvons 
nous dispenser de faire une large part au détail le plus important de la 
mode actuelle, c’est 4-dire 4 la coiffure. 


AVIS. 

Nous prions nos abonnées de Paris qui partent pour la 
campagne de vouloir bien nous envoyer leur change- 
méat d’adresse accompagné d’une bande du journal le 
lundi de chaque semaine, au plus tard, ainsi que le coût 
en timbres-poste , soit 20 centimes pour un mois. 


Nous publierons, avec le n° 17» la cinquième livraison, 
des Patrons illustrés , contenant les objets suivants : pale¬ 
tot court en flanelle, ou étoffe pareille à la robe. — Pan¬ 
talon pour petit garçon de trois à quatre ans. — Col for¬ 
mé d’entre-deux en dentelle et de bandes de toile. — 
Sous-manche avec poignet, assortie au col. — Corset 
pour toilettes de négligé. — Col en batiste plissée et en¬ 
tre-deux de dentelle, avec chemisette intérieure. — Sous- 
manche assortie au col. — Ceinture et bordure pour 
Jupon. 


Nous prions nos abonnées de Paris qui désirent chan¬ 
ger leur édition .contre une autre, à l’expiration de leur 
abonnement, de vouloir bien en donner avis directement 
à l’Administration, et de refuser simplement la quittance 
de renouvellement qui est toujours présentée !5 Jours à 

Tavance. , . 

Nos abonnées de Paris chargent souvent les porteurs 
de commissions pour le Journal, soit pour les renouvel¬ 
lements, soit pour les changements d’adresse; nous les 
prions de vouloir bien s’adresser pour cela directement 
à l’Administration, les porteurs n’étant pas attachés au 
Journal. 


Le Directeur-Gérant : W. ü N G E R. 

Paru. — Typographie de Firmin Didot frèrea, fila et C‘«, rue Jacob, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

La faute appelle le châtiment. 
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-JSsSSrL JOURNAL DE LA FAMU 

CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS 


Le numéro seul avec une gravure coloriée, 

oO centimes. 

AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS ï VS CENTIMES. 

NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC, 


PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 ftp. 
DKpAiTCMiRTi [frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

PODB L’AROLITKMK. 

Un an, 15 s. — Franc de port. 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 20 s. — Franc de port, 2*1 s. — Cahier mensuel , 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction à 

M me EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UN G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC Ii’AABUM COLORIÉ : 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13. fr. — Trois mois, 6 ft\ 75 c. 

DÉPABTEMENTS (/>'fl|J lie pOStC COmpHs). 

' Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

PODB L'ANGLETERRE. 

Un an , 25 s. — Fianc de port, 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , 30 s. — Fi anc de port, 35 s. — Cahier mensuel, 3 s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon >ur la porte ou d’un mandat A vue nir Pari., A l’ordre Je .MM. Firmin Sidot frère», Ol. et O*, .era considérée comme non avenue 

— On s abonne égalemen t chez tous les L ibraires de F rance et de l’Étranger. (Pour l'eitanger le port en sus). — LONDRES, 13. Bedford Street, Covent Garden, W. C. — 
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attachée à une bande de cachemire rouge, ornée de son- 
tache noire ; cette bande est surmontée d'une sorte d'a¬ 
rabesque de corail, découpée en cachemire rouge, ap¬ 
pliquée sur le jupon et encadrée avec de la fine souta- 
che noire. Ces arabesques se répètent sur tout le contour 
du jupon, à la distance de 15 centimètres l’un de l’autre. 

N° 2 Ituban de velours noir, avec broderie chaînette, 
exécutée en soie blanche ou bien soutache blanche ; la 
bordure étroite placée entre le9 deux rubans de velours 
noir, et l’arabesque, remplissant chaque dent, sont faites 
en soutache de môme nuance que celle employée pour 
encadrer les rubans de velours noir. 


Robe de printemps. 

On fera cette robe en taffetas, mohair, ou linos, ou poil de chèvre. La 
robe est taillée en pointe. Sur chaque couture réunissant les lés, se 
trouvent trois plis tuyautés et surmontés d’une sorte de patte ornée de 
sonteehe et .bordée d’une légère passementerie à jours ; môme garni¬ 
ture sur le corsage et sur les manchettes. 


Chemise pour enfant, 

LINGERIE DES MAGASINS DU LOUVRE. 

Ce joli modèle peut, en été, tenir lieu d une chemisette intérieure, et 
être porté avec une veste flottante. Les garnitures sont des bandes'de 
nansouk, brodées, ayant environ 2 centimètres 1/2 de largeur. On fait 
depuis le milieu de l’encolure, par devant, une lente perpendiculaire 
ourlée de chaqiie côté, puis une fente transversale, et l’on pose les par- 
nitures {piquées à l’endroit) comme l’indique notre dessin ; cette garoi- 
ture peut être posée sur toutes les chemises montantes des enfants, et 
les convertit ainsi on chemiset¬ 
tes, si nécessaires pour les toi¬ 
lettes d’été. A 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

De cliei M*** Ber et Fauné, rue du Faubourg-Salnt-Honoré, 3. 

Hnbc de chambre en cachemire blanc , com¬ 
posée d’une jupe et d’une veste courte nGn 
ajustée. Au-dessus de l’ourlet de la jupe se 
trouve une bande de cachemire rouge, ayant 
5 centimètres de largeur, bordée de chaque 
gv côté avec un étroit ruban de velours noir ; au 
ruban inférieur se rattache une frange A 
boules v rouges ; des boutons 
de velours noir sont placés de 
distance en distance sur la 
bande de cachemire rouge, 
qui remonte sur chaque cou¬ 
ture réunissant les lès, de 
façon à former une patte ter¬ 
minée en triangle; poches 
ornées de la même façon. 
Veste garnie comme la jupe. 

Robe en poult-de-soie antique 
de nuance mauve . La garni¬ 
ture se compose de bouillon- 
~ Vx nés en tulle blanc, posés en 
VHÉ ■ -, m biais, séparés les uns des au- 

très par un rang de grosses 
x\'SHnmmK perles blanches; ces bouil- 
lonnés remontent par devant 
MvNSwB HW jusqu’à moitié de la jupe, 
I \ Puis se raccourcissent gra- 

duellement, de façon à n’a- 
I&L'n S9||i ' voir P lus que 25 centimètres 
A de hauteur sur la queue , par 
derrière; ils sont encadrés 
'lÊut de c ^ a( l ue côté avec une ru- 
| I (l clie douJt>le » eû tulle, ornée 

< \ Y'. d ’un rang de grosses perles. 

4 \ îp Corsage décolleté, avec berthe 

WL \ en poult-de-soie mauve, or- 

jlg née de blonde blanche. Che¬ 
misette plissée, décolletée, à 
l’intérieur du corsage; man¬ 
ches courtes, composées de 
deux bouillonnés en tulle. 
Pour coiffure, une étoile d’a¬ 
méthyste posée au-dessus du 


Chemise de nuit 

POUR FEMME. 

Ungerie des Magasins du Louvre. 

Très-simple et très-élégant, 
telle est la définition de ce pa¬ 
tron. Le devant est plissé ; les 
quatre plis les plus rapprochés 
de chaque côté de l’ourlet sont 
cousus jusqu’à l’extrémité de la 
fente ; les autres vont toujours 
se raccourcissant, de façon à 
former une sorte de pièce d’é¬ 
paule ; par derrière la pièce est 
plate. Cette chemise peut être 
portée avec une robe de cham¬ 
bre, en tenantjlieu d’une che¬ 
misette. 


Deux bordures 

DE JUPON. 

Les jupons de cachemire ou 
d’alpaga blanc ou gris, ou bien 
à rayures blanches et violet¬ 
tes, à rayures blanches et noi¬ 
res, etc., font partie intégrante 
de la toilette féminine dans 
toutes les saisons de l’année; 
nous publions deux garnitures 
pour ces jupons. 

N° l. Ruche en ruban de laine 


noire, ou bien en alpaga noir, 


ROBE DE PRINTEMPS DE CA £ TEL-DBÊ A NT, RUE SAINTE-ANNE, 58 BIS. 
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MODES. 

Nos lectrices nous « ont parfois exprimé le désir * de 
trouver ici l'indication d’un magasin dans lequel elles 
pourraient faire de bonnes emplettes à des prix modérés. 
Comme nous voulions réagir contre certaines traditions, 
et qu’il nous semblait difficile de nous porter garants, 
près de nos abonnées, de l’excellence des produits que 
nous leur aurions indiqués, nous avons résisté aux ins¬ 
tances qui nous étaient faites. A l’entrée de la saison 
nouvelle, nous avons visité les vastes galeries qui com¬ 
posent les Magasins du Louvre, et nous avons pu nous 
convaincre qu’en indiquant ces magasins et recomman¬ 
dant les objets de tous genres que l’on y trouve, nous 
pouvions rendre un service sérieux à nos abonnées, 
tout en restant fidèles à la circonspection que nous ob¬ 
servons et que nous observerons toujours sur ce sujet 
délicat. Notre devise est et restera : point de recom¬ 
mandations, ou bien des recommandations conscien¬ 
cieuses, faites non dans notre intérêt, mais dans l’inté¬ 
rêt de nos abonnées. 

Nous nous occuperons d’abord des salles consacrées à 
la lingerie, qui nous a déjà fourni les devis de layettes 
et de trousseaux désirés par nos lectrices et publiés 
dans ce numéro. Nous y voyons d’abord des robes en 
mousseline blanche, brodées, avec un volant de 7 mètres, 

2 m. 50 c. de bandes brodées pour le corsage ; 5 mètres 
de mousseline en 1 m. 80 c. de largeur pour la robe, coû¬ 
tant 18 fr. 50 c. Des robes pareilles, mais dont le volant 
est orné d’une plus riche broderie, coûtent 23 francs ; 
d’autres, brodées tout autour, avec cinq mètres de 
bandes brodées pour le corsage, coûtent 32 et 35 francs; 
d’autres enfin, dont les dessins sont fort riches, avec 
guirlandes brodées et semés au-dessus, coûtent 39 et 
45 francs. Ces robes conviennent aux réunions d’été, 
aux promenades 
en voiture, aux 
toilettes des villes 
d’eaux. 

Après les robes, 
mentionnons les 
jupons de mousse¬ 
line brodée. Ceux- 
ci se mettent sous 
les robes très-lé- 
gères de l’été; ils 
sont assez longs et 
assez larges pour 
pouvoir être portés 
soit avec un cor¬ 
sage blanc, mon¬ 
tant, soit avec une 
veste de mousse¬ 
line ou de taffetas; 
presque tous sont 
garnis d’un volant. 

Nous trouvons en¬ 
suite les jupons de A 

percale de divers 
genres; les plus 
jolis ( à mon avis ) 
sont bordés avec 
deux volants é- 

troits, surmontés 
de deux plis, d un 

entre-deux brodé, I ; jjÉjTX 

puis encore de V \ 4 

deux plis. Vien- 

nent ensuite, sur ^ u ni 

le comptoir voisin, ^****!3^ ■irnri i 

des camisoles f Jt* 

simples, à plis et 

piqûres, avec col en f f f 

toile, à 7 francs W 

50 centimes; d’au- ||i!||||||il I; 
très, avec col et 
manches feston¬ 
nées, à 9 fr.; des 
chemises en toile 
brodées, à 13 fr. 

50 centimes ; des 
chemises de nuit 
brodées, à 15 fr. 

75 centimes. Au 
même comptoir on 
me montre des ju¬ 
pons exceptionnel¬ 
lement élégant* , 
ayant, un volant 
brodé surmonté 
d’un entre-deux 
brodé, au-dessus 
duquel se trouve 
un ruban de ve¬ 
lours noir, barré de 
distance en dis¬ 
tance par des pat¬ 
tes perpcndiculai- 


(Âi&mP 


i -m 

il im 




CHEMISE POUR ENFANT. 

res, brodées; au-dessus de ce ruban, deuxième entre¬ 
deux brodé; ce jupon coûte 125 francs. Des pantalons 
diversement garnis, depuis 6 fr. 75. Ce qu’il importe de 
mentionner, c’est que toute cette lingerie est parfaite¬ 
ment coupée et cousue, et que l’objet le moins cher dif¬ 
fère de l’objet le plus cher, non par les qualités solides 
que nous venons d’indiquer, mais seulement par la ri¬ 
chesse des ornements. En veillant soigneusement à la 
bonne forme et à la bonne exécution des divers objets 
de lingerie mis en vente, les Magasins du Louvre ont 
donné à cette industrie une importance qu’on ne lui 
reconnaît pas ordinairement dans les maisons qui ne se 
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N 1. UANDE LF. Jl ION. 


vouent pas spécialement à la préparation de la lingerie; 
le public l'a constaté, et aujourd’hui l’on commande 
dans ces [magasins les trousseaux des] plus riches, des 
plus élégantes comme des plus simples mariées pari¬ 
siennes. On y trouve des mouchoirs en batiste avec vi¬ 
gnettes et initiales brodées au plumetis, à 80 centimes, 
et à i fr. 10 centimes; près des draps les plus simples, 
faits cependant en superbe toile filée à la main , sans 
couture, ayant 2 mètres 40 centimètres de largeur et 
3 mètres 60 centimètres de longueur, avec larges ourlets 
à jours, coûtant 19 francs, on voit les draps de lit bro¬ 
dés à retour , garnis de volants de batiste à 110 francs 
et au dessus; les élégances intermédiaires coûtent 
23 francs, — 34 francs, — 39 francs, et enfin ceux qui 
sont ornés de guirlandes brodées, 48 et 55 francs le drap. 

Si nous quittons la lingerie pour jeter un coup d’œil 
sur les tissus dits de fantaisie , dont la fabrication et l’u¬ 
sage ont pris un développement énorme, dû à nos habi¬ 
tudes de locomotion, nous trouvons les poils-de -chèvre 
à carreaux blancs et noirs et à couleurs variées, les 
grisailles et les tissus quadrillés, les alpagas, les mohairs 
noirs et de couleurs, les toiles de Saxe à 75 centimes 
le mètre ; d’autres étoffes de même genre, mais de 
qualité supérieure, coûtent 95 centimes, 1 fr. 25 c., et 
1 fr. 45 c. le mètre. 

Si l’on m’interroge sur les dessins et les nuances qui 
me semblent mériter la préférence de nos lectrices, je 
dirai aux personnes qui ne veulent ou ne peuvent avoir 
qu’un petit nombre de robes, de choisir les tissus blancs 
et noirs ; cette confbinaison ne date pas, et c’est encore 
celle dont on se fatigue le moins. 

Au-dessus du poil-de-chèvre bon marché, se place le 
linos blanc et gris coûtant de 95 centimes à 1 fr. 90 c. 
le mètre; puis les sultanes , tissu en grande largeur, à 
3 fr. 25 c. le mètre; puis le granité gris, un peu plus cher; 

puis la gaze de 
Chambéry unie, 
dans toutes les 
nuances nouvelles, 
à 2 fr. 75 c. lemè- 
tre; la grenadine 
noire unie, pour 
toilettes de deuil, 
les alpagas, les 
mohairs, les linos 
blancs, étoffes de 
(aine plus légères 
et plus élégantes 
que les piqués 
blancs. 

Quant aux soie- 
nes la plume me 
tombe des mains 
lorsque je veux 
tenter d’énumérer 
ces riches teintes 
nouvelles, ces 
beaux vei'ts doux et 
veloutés, ces violets 
si riches et si ma¬ 
jestueux, tous les 
tons gris, bruns, 
modes, qui forment 
des robes si belles 
— et si peu coû- 
teuses ;en effet ces 
poult-de-soie qui 
ont 60 centimètres 
de largeur, coû¬ 
tent 8 fr. 50 ou 75 c. 
le mètre. J’ai déjà 
indiqué les jolies 
rayures de prm- 
temps et les belles 

.. .Illlllll moires camaïeu, qui 

composent des ro¬ 
bes si commodes et 
si élégantes dans 
leur simplicité. 

Les robes toutes 
prêtes ont causé 
une véritable é- 
meute dans ces ma¬ 
gasins ; toutes les 
femmes se précipi¬ 
taient sur les jupes 
et casaques en poil 
de chèvre, à 15 fr. 
50 c., sur les jupes 
avec paletots pa¬ 
reils, garnis de ca¬ 
chemire et souta- 
chés, à 21 francs; 
sur les robes de 
chambre avec cein¬ 
tures longues et 
pèlerines, du mê¬ 
me prix (21 fr.) ; 
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sur les jupes et vestes avec ceintures suédoises ornées 
de 300 petites boucles en acier, à *26 francs ; sur les ju¬ 
pes avec paletots pareils à bords dentelés garnis de la ¬ 
cets et de boutons, à 26 francs ; sur les robes en gra¬ 
nité avec vestes, à 58 francs, et sur les mêmes robes du 
même prix, à bords dentelés. Ces toilettes serviront 
pour le matin , pour les promenades à la cam¬ 
pagne, pour lès voyages, et la salle qui les con¬ 
tient a été prise d’assaut par les Parisiennes 
qui les essayaient — devant tout Paris. 

Nous avons fait dessiner quelques-uns des 
manteaux et paletots d’été, préparés pour les 
Magasins du Louvre. Comme paletot très-com¬ 
mode, très-joli, quoique très-simple, je con¬ 
seillerai celui de 19 francs et celui de 22 francs 
en drap léger; on y trouvera de beaux paletots 
en soie noire, à 65 et 75 francs, qui convien¬ 
nent aux toilettes élégantes des jeunes filles et 
aux toilettes simples des femmes ; d’autres à 
90, — à 110 francs et au-dessus; les plus jolis 
sont, à ce qu’il me semble, ceux que l’on dé¬ 
signe par les noms : La Vallière, — Racket , — 

Agnès ( celui-ci est avec doublure jaune ou 
rouge), le Capitaine, etc. Un vêtement d’inté¬ 
rieur fort commode se trouve aussi dans ces 
magasins : ce sont les vestes en molleton, ca¬ 
chemire, rayé, demi-ajustées. 

Je ne saurais mieux affirmer la sincérité de 
ces recommandations qu’en engageant nos lec¬ 
trices à demander aux Magasins du Louvre des 
échantillons qu'on leur enverra gratis . 


AMEUBLEMENT. 

La mode adopte décidément, pour les meu¬ 
bles et pour les étoffes qui les recouvrent, les formes et 
les dessins qui ont prévalu sous le règne de Louis XVI : 
mais les puristes seuls, c’est-à-dire les pédants, impo¬ 
sent à leur demeure entière runiformité de style ; les 
autres, c’est-à-dire le plus grand nombre, se bornent à 
observer cette uniformité pour chaque pièce en particu¬ 
lier, tout en adoptant pour leur appartement la diver¬ 
sité. Ainsi les grands salons sont de style Louis XIV, les 
petits salons de style moderne, les chambres à coucher 
ont un mobilier Louis 
XV, les salles à man¬ 
ger sont modernes 
aussi ; les bibliothè¬ 
ques et les cabinets 
masculins peuvent 
être Louis XIII ou 
Louis XII, mais à la 
condition que les meu¬ 
bles anciens soient au¬ 
thentiques et non fa¬ 
briqués de nos jours, 
d’après des modèles 
anciens, supercherie 
dans laquelle on ex¬ 
celle à Paris. 

Les mobiliers en 
bois peint en blanc, 
de forme Louis XVI, 
conviennent parfaite¬ 
ment pour les mai¬ 
sons de campagne ; on 
les recouvre avec des 
perses cretonnes (sans 
apprêt) de style an¬ 
cien, dont la fabrica¬ 
tion a pris une exten¬ 
sion considérable. 

Rien n’est plus gai, 
plus décoratif que ces 
perses, dont on trouve, 
aux Magasins du Lou¬ 
vre, le plus riche as¬ 
sortiment; on y voit 
celles dites Louis XIV, 
fond blanc, avec ra¬ 
mages et oiseaux d’u¬ 
ne seule nuance, rose 
vif ou bleu vif. Le 
prix de cette perse est 
de 1 fr. 75 c. le mè¬ 
tre ; la largeur est de 
85 centimètres, quelle 
que soit la richesse du 
dessin, et par consé¬ 
quent le prix de la 
perse. 

Viennent ensuite les 
fonds bleu vif de 
nuance superbe, avec 
dessins grisaille, co¬ 
piés sur les étoffes de 
soie Louis XV et Louis 
XVI; ces perses coû- 


fique que ce dessin représentant des paons la queue éta¬ 
lée, perchés sur un fouillis de branches. Le dessin gris 
sur bleu coûte 4 fr. le mètre; — écru sur rouge, 4 fr. 
25 c., et enfin le coloris naturel du paon sur fond blanc 
ou écru, 4 fr. 50 c. 

Ces sujets, et leur parfaite exécution, font le plus 
grand honneur aux fabriques françaises ; la 
grâce du dessin , la légèreté de la disposi¬ 
tion, l’éclat et l’exactitude du coloris, tout 
s’y trouve réuni avec un goût exquis. Les 
oiseaux de fantaisie, sur branches de corail, 
à 3 fr. 75 c., les fonds écrus avec perro¬ 
quets, à 3 fr. 25 c. le mètre, sont également 
très-beaux ; mais, puisque je suis mise en 
demeure d’indiquer- mes préférences à nos 
lectrices, je leur indiquerai les perses Louis 
XVI, à oiseaux roses ou bleus, sur fond 
blanc, pour chambres d’enfants et d’amis, 
les dessins grisaille, sur fond bleu et sur 
fond rouge, et enfin les paons dans toutes 
leurs dispositions sur fond bleu , sur fond 
rouge et sur fond blanc. On a fait revivre, 
pour ces perses, les plus beaux dessins de 
l’ancienne fabrique de Jouy, et l’on obtient 
des résultats magnifiques en exécutant ces 
dessins avec le beau coloris que la science 
moderne a mis à la disposition de l’indus¬ 
trie. Les Magasins du Louvre envoient dans 
les départements des rouleaux composés 
des échantillons de toutes ces perses; seu¬ 
lement ces rouleaux représentent une cer¬ 
taine valeur, puisque les échantillons ont 
souvent plus de 1 mètre de longueur, afin 
de montrer le dessin dans toute son éten¬ 
due, et l’on doit les renvoyer fidèlement. 
Pour les salles à manger, les bibliothèques, les càbi- 
nets de travail, les kiosques d’été, on trouvera dans les 
mêmes magasins des tissus à dessins indiens, ayant 
i mètre 40 centimètres de largeur (un lé suffit pour un 
rideau) coûtant 4 fr. 75 c. le mètre; les uns ont des 
dessins cachemire; d’autres sont à rayures perpendicu¬ 
laires, d’autres encore à rayures horizontales. Le tissu que 
l’on appelle Tiflis a de fines rayures d’or ; il est de même 
largeur que tous les autres tissus à rayures et coûte 

5 fr. 75 c. le mètre : 
cette étoffe fabriquée 
en bourre de soie est 
extrêmement solide, et 
produit un effet très- 
décoratif. Je recom¬ 
mande les rayures per¬ 
pendiculaires qui ( à 
mon avis, et sauf er¬ 
reur) meublent mieux 
que les rayures hori¬ 
zontales. Tous les ri¬ 
deaux, même ceux en 
perse, doivent être 
doublés pour former 
de beaux plis; la dou¬ 
blure est d'ailleurs 
une condition de du¬ 
rée et de solidité pour 
les rideaux, qu’elle 
préserve des ardeurs 
du soleil. On en trouve 
à 80 et à 90 centimes 
(ayant 85 centimètres 
de largeur) dans les 
Magasins du Louvre; la 
première est unie, la 
seconde est gaufrée, 
de façon à imiter une 
doublure piquée , en 
toutes petites losan¬ 
ges. 

L’économie n’est pas 
tout entière résumée 
dans l’application à 
ne point dépenser ; * 
elle est surtout habile 
lorsqu'elle sait dépen¬ 
ser à propos et em¬ 
ployer immédiatement 
une somme d’argent 
qui évitera l’emploi 
futur d’une somme 
plus considérable. 
Ainsi les beaux ri¬ 
deaux en soie, velours, 
reps uni ou broché, 
doivent être enlevés 
pour la saison d’été. 
Quelque soin que l’on 
apporte au gouverne¬ 
ment des persiennes 
et des stores inté¬ 
rieurs ou extérieurs. 


N° 2. von DU RK DE JUPON. 


CHEMISE DE NUIT POUR FEMME. 


tent 2 fr. CO c., et 2 fr. 90 c. le mètre. Elles conviennent 
aux chambres à coucher et aux petits salons ; les grands 
salons appellent la perse rouge vif, à dessins grisaille, 
dont le prix est de 2 fr. 90 c. à 3 fr. 25 c. 

Nous trouvons ensuite les fonds écrus, à ramages en- 
lumiûés(de 2 fr. 45 à 3 fr. 50 c.), et j’ai habilement mé¬ 
nagé comme dernier terme de ma gradation le dessin 
avec paons gris, sur bleu, écru sur rouge vif, enluminé 
enfin, sur fondlblanc ou écru ; rien n’est plus magni¬ 
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fin tissu de laine rouge vif; la orme de la manche, 
carrée par devant et plus longue derrière que devant, 
est un peu orientale, ainsi que les ornements qui se 
composent de galons en or, avec boutons dorés. Robe 
en poil de chèvre â rayures, des mômes magasins. - 
Prix : 120 francs. 


sementeries sont disposées sur le paleiot de distance en 
distance, couvrent les coutures des épaules en se termi¬ 
nant par des pendeloques, garnissent l’extrémité des 
manches et forment la ceinture qui retient le paletot. — 
Prix : ISO francs. 

3. Cnftino. Sortie de bals et de concerts d’été, en 


lS’o i. Mignon Paletot d’été pour jeune tille et pour 
demi-toilette de dame. Ce paletot est fait en poult-de-soie 
noir, avec pattes en galon et boutons de jais noir. — 


avec pattes en galon et boutons de jais noir. — 
Prix : 90 francs. 

IV’ 2 Mmim-c. Paletot en taffetas noir, orné de pas¬ 
sementeries richement ornées de perlesen acier. Ces pas- 
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E SAINT-HONORÉ, TOUTE LA RUE MARENGO ET RUE DE RIVOLI. 



K 0 4. Arabesque, Paletot en gros-graiû noir, à lés 
fendus, bordés d’un large galon de passementerie noire, 
terminé par une frange de soie. Les divers ornements du 
paletot, sont exécutés avec du galon fort large, encadré 
de bouclettes en. sou tache, et orné de longues olives en 
passementerie. — Prix : 210 francs. 


5. Paletot en poult-de-soie noir bordé avec une 
frange étroite surmontée de plusieurs rangs de galon 
étroit ; le même galon est employé pour les ornements 
brodés qui garnissent les devants du paletot, et couvrent la 
manche depuis l’épaule, sur le coude. — Prix ; 140 francs. 

N° e. Le Paletot double. On le fait en molleton-ca¬ 


chemire blanc, moucheté de noir, garni de franges blan¬ 
ches à demi recouvertes par des franges noires ; deux 
cordelières, terminées par des glands, forment une ara¬ 
besque au milieu du paletot par derrière. Les manches 
sont garnies à chaque extrémité avec une frange double 
blanche et noire. — Prix : 125 francs. 
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rieurs, le soleil se glisse toujours par quelque interstice, 
et, frappant régulièrement sur le même point, enlève la 
couleur primitive, en y substituant des taches blanches 
ou jaunes. Toute personne qui peut avoir de beaux ri¬ 
deaux d’hiver doit se procurer des rideaux d’été, en 
perse plus ou moins riche, car ceux-ci doubleront et 
tripleront la durée de ceux-là ; user en été, exposer aux 
rayons du soleil des étoffes belles et de grand prix, 
pour éviter l’achat de rideaux d’up prix modique, consti¬ 
tuerait une économie inintelligente. Les rideaux de perse 
cretonne sont plus solides, infiniment plus beaux, et 
d’un prix moins élevé que les rideaux en mousseline 
blanche. Ceux-ci, quelle que soit leur valeur, commu¬ 
niquent toujours à la pièce dans laquelle ils figurent un 
aspect mesquin, démeublé, nu et triste ; ils sont honnis 
à Paris, où l’on entend la science de l’ameublement, et 
sont employés seulement sous les rideaux d’étoffe, de 
façon à les dépasser un peu, — sans préjudice, bien 
entandu, des petits rideaux plaqués sur les carreaux. 
Quant aux rideaux, au sujet desquels on m’interrogeait 
récemment, composés d’un lé d’étoffe à droite de la fe¬ 
nêtre, et d’un lé de mousseline à gauche, on n’en voit, 
on n’en fait jamais de semblables : cela est laid comme 
aspect. Si l’on m’objecte l’économie, je répondrai qu’il 
faut additionner le prix que coûtera pour chaque fenê¬ 
tre le lé d’étoffe et le lé de mousseline, et choisir une 
étoffe moins coûteuse, mais dont on fera deux rideaux 
semblables pour chaque fenêtre, ce qui serq incompara¬ 
blement plus joli et plus élégant que les rideaux mixtes, 
lors même que l’on se proposerait de choisir pour ceux- 
ci un lé fort cher. 

Je n’entreprendrai pas, en cette saison, de passer en 
revue les riches étoffes d’ameublement que contiennent 
les Magasins du Louvre; je ne puis cependant m’empê¬ 
cher de mentionner les reps unis en toute nuance, ayant 
1 mètre 33 centimètres de largeur (c’est-à-dire une 
largeur suffisante pour un côté de fenêtre) et coûtant 
o francs 90 centimes le mètre. Les reps brochés sont d’un 
prix plus élevé; ils ont des dessins magnifiques. Vien¬ 
nent ensuite les reps unis avec bordure grecque en soie, 
coûtant 14 fr. 50 c. le mètre; il y a surtout l’un de ces 
reps nuance bois avec bordure en soie jaune, qui, em¬ 
ployé en rideaux et portières de salle à manger, avec 
les sièges recouverts en reps uni de même nuance, com¬ 
poserait la plus belle et la plus distinguée des salles à 
manger, dont le mobilier serait, bien entendu, en bois 
de noyer massif à moulures noires. 

Je confesse ici l’une de mes faiblesses, et j’ose même 
ajouter que je désirerais la faire partager à quelques-unes 
de nos lectrices. Je voudrais que, toute proportion gardée, 
l’économie portât sur la toilette plutôt que sur l’ameu¬ 
blement de la demeure; je voudrais que les femmes 
fussent assez habiles pour préparer elles-mêmes leurs vê¬ 
tements, assez industrieuses pour tirer parti de tous les 
objets qui composent leurs toilettes, de façon à les re¬ 
nouveler le moins souvent possible, et à pouvoir parer 
non-seulement leur personne, mais aussi leur demeure, 
grâce aux économies réalisées sur d’autres détails. Ce 
vœu n’est pas aussi frivole qu’on pourrait le croire ; on 
se plaît davantage, on reste plus volontiers dans un ap¬ 
partement riant et confortable , toute proportion gardée. 
Or nous savons qu’un grand nombre de chagrins sont 
dus surtout à ce que Von ne sait pas rester au logis . Com¬ 
bien de femmes se vêtent de soieries somptueuses, de 
velours, de dentelles, et se résignent, pour subvenir à 
ces dépenses exagérées, à habiter une demeure froide, 
triste, incomplètement ou sordidement meublée ! Quel 
plaisir un mari peut-il trouver à passer la soirée sur 
une chaise de paille ou de canne, près d’un foyer chauffé 
par une bûche économique, éclairé par une lampe sans 
lumière, coiffée d’un abat-jour de papier brûlé ou ma¬ 
culé de taches d’huile? Il a accompagné dans le monde sa 

femme superbement vêtue.Mais ce souvenir né peut 

suffire à son bonheur, et il supporte avec tristesse, avec 
mécontentement, avec impatience, jusqu’au moment où 
il se hâte de lui échapper, ce logis incommode, cette de-\ 
meure dont la femme s’est désintéressée, dont ellô^e* 
s’occupe jamais, à laquelle elle ne communiqué aucuq 
des attraits qui retiennent ou charment. J’espère que 
l’on me comprend, sans que j’aie besoin d’insister sur au¬ 
cun détail. Je ne songe pas à blâmer l’économie, la 
sainte économie, qui se compose de privations inévita¬ 
bles, courageusement supportées ; je blâme l’économie 
égoïste, celle qui s’applique à retrancher l’aisance, le 
bien-être intérieur, celle qui s’exerce aux dépens du 
mari et de la famille, celle qui leur impose une nourri¬ 
ture mesquine, mesquinement servie, un mobilier laid 
et sordide, pour subvenir aux frais d’une toilette qui 
n’est pas en harmonie avec la situation que l’on occupe 
et les ressources dont on dispose. L’économie, comme la 
dépense, doivent se répartir équitablement sur tous les 
détails de l’existence ; l’une et l’autre sont condamna¬ 
bles dès que l’équilibre est rompu, dès que l’on impose 
autour de soi une privation quelconque pour s’accorder 
à soi-même une dépense qui flatte seulement la vanité. 
Mais l’économie est condamnable aussi lorsque, étant 
exagérée, elle devient sordide, lorsque, n’étant pas com¬ 
mandée par la nécessité, elle est due à une manie qui 


nous porte à vivre, quand nous n’y sommes pas obligés, et 
àfaire vivre ceux qui nous entourent dans un intérieur 
qui est inutilement triste, laid, mesquin et désagréable. 
Pour observer, en tout ce qui concerne la dépense,une 
règle qui préservera de tout errement, il faut veiller 
soigneusement sur les dépenses personnelles, sur celles 
qui sont sollicitées par notre vanité, ou conseillées par 
nos goûts particuliers ; c’est sur ce point que doit se por¬ 
ter l’économie, sous peine d’être égoïste et condamna¬ 
ble. Savoir retrancher sur sa part pour augmenter la 
part d’autrui, celle de la famille, celle même des domes¬ 
tiques : tel est le caractère d’une économie respectable, 
qui réussit ainsi à^e fonder, non sur la parcimonie, mais 
sur la générosité, non sur la sécheresse du cœur, mais 
au contraire sur son intarissable bonté. 

Emmeline RAYMOND. 



LE LEGS. 


Suite. 

Cette année-là, Georges arriva en triomphateur aux 
Charmilles ; il avait obtenu un grand prix au concours 
général de la Sorbonne. Il n’attendit pas que la voiture 
dans laquelle il arrivait eût atteint le perron pour bondir 
par-dessus la portière, gravir les degrés du grand escalier, 
et se.Jeter dans les bras de son frère. 

« Tu es pâle, Louis , tu as maigri ; serais-tu malade ? 

— Nullement; mais J’ai un meilleur compliment à t’a¬ 
dresser ; la santé, la jeunesse, la vie, rayonnent dans tes 
regards. 

— Oh, Je suis si heureux! Mes études sont flhies, ou à 
peu près, et je vais passer deux mois avec toi l Je mon¬ 
terai à cheval, nous irons à la chasse, nous irons danser 
dans les fêtes de village et dans les bals des châteaux 
voisins ; toi-même, tu recevras du monde , n’est-ce pas? 

— Cela est bien difficile ; tu oublies que Je suis céli¬ 
bataire. 

— C’est vrai. Pourquoi ne te maries-tu pas? » 

Louis haussa les épaules avec indifférence. 

« Tu ne serais pas si seul, ta grande maison ne serait 
pas si silencieuse; sais-tu bien qu’elle est effrayante, 
cette maison? Je suis toujours forcé de refaire connais¬ 
sance avec elle, et parfois, lorsqu’il m’arrive de rire, de 
chanter ou de parler très-haut, Je m’arrête tout à coup , 
comme si Je venais de commettre une inconvenance. 11 y 
a ici un écho sépulcral et solennel, comme dans un^Ôglise. 
Les chiens se portent bien? Et les chevaux? et mon 
cher alezan?... Je vais aller faire une tournée générale.» 

Georges se précipita hors du cabinet de son frère, et 
l’on entendit, se perdant au loin, les notes d’une mélo¬ 
die qu’il jetait aux majestueux échos des Charmilles, peu 
habitués à être secoués dans leur torpeur. 

« 11 est charmant, » se dit Louis, non sans une nuance 
de dépit; csa taille est des plus élégantes ; quels beaux 
yeux! vifs, pénétrants, et cependant si doux! Une profu¬ 
sion de cheveux châtain foncé tranche vigoureusement 
sur son front blaûc. Comme il ressemble à notre père l 
comme il est gai ! comme il s’intéresse à tout l Je n’ai 
Jamais été ainsi, même quand j’avais son âge. 

— Un miracle, Louiÿ » s’écriait Georges en rentrant; 

« cela ne s’est jamais vu 1 Depuis que je viens aux Char¬ 
milles, je n’ai jamais été témoin d’un événement aussi 
surprenant! J’ai toujours considéré ce château vénérable 
comme *trae copié, une reproduction du célèbre palais 
de >a Belle au bois dormant, — n’était que Je ne pouvais 
te prendre pour une charmante princesse.— Aujour¬ 

d’hui toute mon expérience est mise en défaut; j’assiste 
v à la chose la plus étonnante, la plus incroyable, la plus... 

— En voilà assez ; de quoi s’agit-il ? Laisse là les rémi¬ 
niscences de M me de Sévignô, et parle en peu de mots, si 
cela t’est possible. 

' — Une visite ! » dit Georges, en se conformant Instan¬ 
tanément au programme laconique qui lui était imposé. 

« Allons donc ! 

— C’est une vérité. 

— Qui est-ce ? 

— Un homme, une femme; non, je me trompe, c’est 

une négresse.un enfant. 

— On se trompe sans doute. 

— Voici une carte pour toi. 

— Que ne le disais-tu tout de suite, et que ne l’as-tu 
remise, en t’épargnant ce bavardage? 

— Écoute, mon cher Louis: je serais trop riche si Je 
ne dépensais de temps en temps les provisions de paroles 
que j’accumule en ta compagnie peu loquace, soit dit 
sans reproche. 

— Monsieur Champlieu! » s’écria Louis , en jetant les 
yeux sur la carte, sans écouter son frère ; « comment ! il 
est en France!.... » Et, agité par quelques souvenirs pé¬ 
nibles, le maître des Charmilles ne se hâtait pas d’aller 
au-devant de ses hôtes. 

t II attend, » dit Georges doucement. 

c C’est juste, Je vais au-devant de lui,» et les deux 
frères descendirent ensemble. 


On avait introduit M. Champlieu dans la vaste salle à 
manger du rez-de-chaussée ; ce fut là que son ancien 
élève vint le rejoindre. Près du visiteur se trouvait une 
négresse, sur le giron de laquelle une ravissante petite 
fille de cinq ans était blottie ; ses Joues blanches et roses 
se détachaient vigoureusement sur la peau d'ébène qui 
lui servait de repoussoir; de longues boucles soyeuses et 
dorées voilaient en partie ses grands yeux bleus, si foncés 
qu’ils étaient noirs dans l’ombre. De temps en temps la 
petite fille écartait vivement de sa main rose et mignonne 
le voile mouvant de ces boucles blondes qui s’interpo¬ 
sait entre elle et tous ces personnages inconnus ; mais 
elle le laissait bien vite retomber, et se pressait contre 
sa noire compagne, avec l’épouvante d’un oiseau qui re¬ 
doute les pièges. 

En apercevant Louis, M. Champlieu lui tendit cordia¬ 
lement les deux mains. 

« Je vous croyais bien loin d’ici, » dit le propriétaire 
des Charmilles, en répondant aux marques d’amitié qui 
lui étaient adressées avec une effusion mélangée d’une 
sorte d’embarras. 

« J’ai quitté définitivement l’Amérique, mon cher en¬ 
fant; J’ai voulu revenir au gîte; j’y ramène tout ce qu’il 
me reste de ma belle et florissante famille, c’est-à-dire 
ma petite Sarah, » répondit M. Champlieu en désignant 
l’enfant porté par la négresse : quelques larmes obscur¬ 
cirent le tendre regard que le père adressait à sa fille. 

« Avant tout, il faut songer à vous Installer commodé¬ 
ment, » dit Louis, troublé par ce nom de Sarah ; «vous 
restez avec moi, n’est-il pas vrai, le plus longtemps pos¬ 
sible ? 

— Quelques Jours, si vous le voulez. 

— Georges, fais appeler la femme de charge; qu’elle 
installe l’enfant dans la chambre bleue, près de l’appar¬ 
tement que l’on préparera pour M. Champlieu; fais ser¬ 
vir une collation quelconque; va, occupe-toi de tous ces 
soins. 

— Me voilà élevé à la dignité de maîtresse de mai¬ 
son, » répondit gaiement Georges ; «voulez-vous venir 
avec moi, ma mignonne?» ajouta-t-il en se penchant 
vers la petite fille. 

Elle écarta ses cheveux, regarda le jeune homme, et 
lui sourit... Mais, lorsque Louis s’approcha d’elle et vou¬ 
lut la prendre dans ses bras, elle se rejeta violemment 
en arrière, en criant : 

« Non , non ; papa ! Je veux rester avec papa ! 

— Voyons, Sarah, » dit son père en l’embrassant, « ne 
sois pas si sauvage ; tu es ici avec des amis. 

— Je vous montrerai de beaux chiens, de grands che¬ 
vaux, d’autres chevaux tout petits, des oiseaux, des pou¬ 
les , » reprit Georges. 

La petite fille ne résista pas à cette attrayante énumé¬ 
ration ; elle consentit à quitter les bras de la négresse, et 
même à donner la main à Georges ; mais son autre main 
s’accrochait à la robe de sa compagne, et ce fut dans cet 
ordre qu’ils s'éloignèrent tous trois. 

Louis emmena M. Champlieu dans son appartement. 
La cordialité que lui témoignait son ancien précepteur le 
délivrait d’une certaine angoisse, en lui prouvant que 
l’on n’avait pas fait connaître au beau-frère de Sarah 
les projets noués et dénoués lors de son séjour à Carls- 
bad ; mais d’un autre côté ce silence froissait un peu son 
amour-propre. Ainsi Sarah l’avait si complètement, si ai¬ 
sément oublié, qu’elle n’avait pas même daigné exprimer 
à son plus proche parent une plainte ou un regret ! 

« Ainsi, Je vous retrouve seul, » dit M. Champlieu en 
s’asseyant dans son grand fauteuil ; « comment se fait-il, 
mon cher Louis, que vous ne vous soyez pas encore 
marié? 

— Je n’ai pu me décider à faire un mariage de conve¬ 
nance , et n’ai pas réussi à éprouver une inclination as¬ 
sez forte pour déterminer une alliance. 

— 11 n’y a pas encore de temps de perdu ; vous êtes 
jeune, puisque vous avez trente-cinq ans ; mais croyez-en 
votre vieil ami, ne tardez pas trop longtemps à vous 
créer une famille ; il est amer de vieillir seul ; mais il est 
bien triste de se marier, dans la maturité de la vie, 
avec une jeune femme, de voir naître des enfants , que 
l’on n’aura peut-être pas le temps de protéger jusqu’au 
jour de leur établissement, et que l’on redoute de laisser 
orphelins. » 

M. Champlieu passa une main sur son front ridé, et ce 
geste exprimait un profond découragement. 

« Écoutez mon histoire, » reprit-il, « et puissiez-vous 
y trouver un enseignement ! 

« Vous savez ce qu’est la carrière d’un professeur en 
France; l’ambition la plus modeste ne saurait y trouver 
le moindre espace pour s’y déployer ; heureux encore 
lorsqu’on peut y trouver les ressources nécessaires pour 
arriver à une chétive existence. Je n’avais jamais rêvé 
la fortune, mais J’avais ardemment désiré posséder 
une famille, avoir autour de moi une femme, des en¬ 
fants à aimer, à adorer ; Je ne pouvais épouser qu’une 
jeune fille dénuée de fortune... et je n’avairpas même 
une humble existence à lui offrir ; je possédais le strict 
nécessaire pour moi : c’était la misère pour une famille ; 
et que deviendrait-elle si le chef, le gagne-pain venait à 
manquer? 

«J’avais atteint l’âge de quarante ans, lorsque l’un de 
mes amis, établi à New-York, m’engagea à aller le re¬ 
joindre : il me proposait une association, laquelle devait 
aboutir infailliblement à la richesse pour tous deux. 
Après quelques hésitations, je me décidai, et partis pour 
l’Amérique. 

« Tout marcha à souhait ; nos entreprises prospérèrent, 
et ma fortune s’augmentait chaque année. Seulement, 
je l’achetais au prix d’un labeur opiniâtre, écrasant, qui 
s’était emparé de toutes mes heures, qui avait pris à son 
service toutes mes facultés; Je n’étais plus qu’une ma¬ 
chine à gagner de l’argent, qui en gagnait, cela est vrai, 
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mais à la condition d'abdiquer tout sentiment et toute 
pensée. Pour vous faire mesurer d’un seul coup là tyran¬ 
nie de mes travaux, Je vous dirai que, tout en désirant 
vivement accomplir mes projets de mariage, Je ne trouvai 
pas le temps de me marier. 

« Parmi les plus humbles des commis attachés à notre 
florissante maison de commerce, se trouvait un copiste 
presque vieux, qui portait le môme nom que vous. Ce 
nom me frappa tout d'abord ; mais, un Jour que Je signais 
la feuille des appointements, je vis, par l'orthographe de 
ce nom, qu'il n'avait rien de commun avec le vôtre ; 
notre commis écrivait son nom avec une particule, d’Ar- 
cet. Je n'y pensai plus. 

» J’avais déjà passé six années en Amérique; Je possé¬ 
dais près d'un million, et je songeais parfois à revenir en 
France; mais cette vie absorbante, riche en émotions , 
possède des charmes auxquels il n'est pas facile de se 
soustraire. J'étais plongé dans mes pensées, lorsqu'un 
matin la porte de mon cabinet s'ouvrit respectueusement 
pour laisser apparaître l'un de nos commis en chef. 

«Qu'y a-t-il?» dis-je, brusquement rappelé au 1 af¬ 
faires. 

« Monsieur, Je viens prendre vos ordres ; il nous faut 
un employé de plus, la correspondance ne marche pas 
depuis que M. d’Arcet n'est plus ici. 

— Pourquoi n'y est-il plus? 

— il est sérieusement malade depuis quinze jours; faut- 
il le remplacer? 

— Sans doute; mais ne disposez pas de sa place défini¬ 
tivement. Où loge-t-il? » 

« Le commis me donna son adresse, et J'allai visiter 
notre employé. 

« Ahl mon ami, quel triste spectacle Je vis ce Jour-là 1 
Dans une pauvre chambre donnant sur une sorte de 
puits qui représentait une cour, se trouvait un vieillard 
malade; il y avait autour de lui quelques pauvres meu¬ 
bles vermoulus, et deux ravissantes Jeunes filles: l'alnée 
avait vingt ans à peine , on l'appelait Jane; la deuxième 
était presque une enfant, et se nommait Sarah. 

« En m'apercevant, M. d’Arcet rougit et pâlit; il essaya 
de quitter son fauteuil pour me recevoir, et J’eus beau¬ 
coup de peine à calmer ses craintes. Mon apparition re¬ 
présentait à ses yeux son congé définitif, c'est-à-dire la 
plus affreuse misère pour lui et ses filles; Je me hâtai de 
le rassurer. Ses filles, appuyées sur le dossier du fauteuil 
dans lequel il était étendu, aspiraient, pour ainsi dire, 
mes paroles; penchées en avant, leurs grands yeux fixés 
sur moi, elles semblaient, en m'écoutant, renaître à la 
vie en recouvrant l’espérance. 

« Je reprochai doucement à M. d'Arcet de m'avoir laissé 
ignorer sa maladie. 

« Je croyais que la santé allait revenir, » répondit-il ; 
«j'espérais chaque Jour que Je pourrais le lendemain 

aller reprendre mon travail. Les forces vont revenir, 

Monsieur; bientôt Je pourrai retourner à mon bureau. 

— Non pas, il faut prendre du repos ; votre travail sera 
fait par un intérimaire, car nous ne voulons pas que vous 
soyez remplacé; vos services nous sont trop précieux pour 
que nous renoncions Jamais à vous. 

— Ahl Monsieur, comme vous ôtes boni 

— Du tout; Je suis égoïste, au contraire; et Je vais 
vous le prouver, en vous avouant que votre médecin ne 
m'inspire aucune confiance.» 

« Le vieillard rougit; les deux sœurs se regardèrent avec 
tristesse. Hélas 1 on n’avait pas môme pu appeler un mé¬ 
decin 1 

«.Et Je vais vous envoyer un bon docteur, qui m’a 

parfaitement soigné dans ma dernière maladie. » 

«Je quittai M. d'Arcet, et ses filles m'accompagnèrent, 
en me comblant de remerclments. Sur le palier je m’a¬ 
dressai à M lle Jane. 

« Mademoiselle,» lui dis-je, «nos employés sont pour 
nous une grande famille dont tous les membres s’en- 
tr'aident mutuellement ; nous prélevons tous les ans, sur 
nos bénéfices, une somme dont les intérêts sont employés 
dans les circonstances analogues à celle où se trouve 
monsieur votre père. Une pension vous sera remise cha¬ 
que semaine pour subvenir aux frais de sa maladie ; il 
est bien entendu que ses appointements lui sont main¬ 
tenus. Voici la somme qu'il aurait dû toucher depuis qu'il 

est malade. Et je remis à la jeune fille deux billets de 

cent francs. » 

« Jane se recula en balbutiant : 

« Mon père ne voudra pas. Il faut lui demander la 

permission de recevoir cet argent. 

— Puisque c'est pour soigner papa, » dit la petite Sarah, 
« puisque cela se fait ainsi 1 Soignons-le d’abord, et, quand 
il sera bien portant, irs’expliquera avec Monsieur. » 

« Hélas 1 le dénûment était bien grand, car la fierté de 
Jane fléchit et se résolut en deux ruisseaux de larmes; 
elle accepta, et je quittai cette pauvre demeure. 

« Mais j’y revins, et bientôt on me considéra comme 
un ami. La convalescence de M. d’Arcet fut lente, et Je 
passais souvent mes soirées près de lui. Vous l’avez de¬ 
viné, sans doute: ce n'est point à ma générosité qu’il 
fallait faire honneur de mon assiduité; j’aimais Jane, Je 
la demandai en mariage, et cette demande fut accueillie 
avec reconnaissance par le père et par la fille. 

« Ma pauvre, chère, noble Jane 1 Elle me donna, en 
effet, sa reconnaissance, son dévouement... Mais elle ne 
pouvait me donner cette affection que l’on éprouve pour 
celui qui est, par son âge, un compagnon, un égal. J'étais 
le bienfaiteur, le protecteur de son père ; elle se dévoua 
à mon bonheur.Mais elle, fut-elle heureuse? Je m'a¬ 

dresse bien souvent cette question, et parfois elle prend 
les proportion? d’un remords. 

« Peu de Jours avant notre mariage, M. d’Arcet me com¬ 
muniqua une foule de papiers relatifs à sa famille; J'y 
découvris une circonstance singulière : son père avait 
jugé à propos d'anoblir son nom en y accolant une par¬ 


ticule; mais ce nom s’écrivait en réalité comme le vôtre, 
mon cher Louis, et il m'a été clairement démontré que 
les parents de ma femme sont vos alliés. 

« Après mon mariage, mes affaires continuèrent à pros¬ 
pérer; nous perdîmes mon beau-père, et Sarah vint ha¬ 
biter avec nous; j’eus plusieurs enfants, il ne m'en reste 
qu'un, la petite fille que vous avez vue. » 

M. Champlieu se leva, fit quelques tours dans le cabinet, 
puis revint s’asseoir près de Louis. 

« C’est un singulier pays que l’Amérique, » dit-il en 
reprenant sa narration ; « la roue de la fortune y tourne 
avec une vélocité qui est inconnue sur notre vieux conti¬ 
nent; pauvre aujourd’hui, vous pouvez être riche demain, 
ruiné le Jour suivant, et enrichi le lendemain de votre 
ruine. La destinée me devint contraire, et nous nous 
trouvâmes un jour presque aussi pauvres que l’était 
M. d’Arcet quand je le vis pour la première fois. Sarah 
voulut se créer une ressource, et se décida à se rendre 
à Paris pour y perfectionner ses talents. Après son dé¬ 
part, nous perdîmes successivement nos quatre enfants... 
Ahl Louis 1 je ne puis, sans ressentir une angoisse mor¬ 
telle, me reporter à cette époque... me souvenir du dé¬ 
sespoir de Jane. 

« Mon courage ne m’abandonna pas, heureusement; je 
refis quelques affaires. Nous allions avoir un enfant; je 
me préparais à rappeler Sarah près de nous, lorsqu'un 
dernier et effroyable malheur vint fondre sur moi : Sarah 
vint au monde, et Jane le quitta..... Elle n’embrassa pas 
môme notre dernier enfant. 

« Dès qu’elle reçut cette nouvelle, ma belle-sœur revint 
en Amérique ; elle remplaça pour l’orpheline la mère qui 
avait quitté ce monde ; elle fut pour moi un ange gar¬ 
dien , courageux, actif,-veillant à tout, et se multipliant 
pour se dévouer. Quels trésors il y avait dans ce cœur!... 

— Il y avait? » dit avec émotion Louis. 

«Je l’ai perdue, elle aussi; elle est morte il y a six 
mois. Elle s’était consacrée à’nous; elle avait refusé la 
main d’un honorable et riche banquier pour ne point 
quitter sa nièce... Une fluxion de poitrine l’a emportée en 
I quelques semaines. 

« L’Amérique m’était devenue odieuse ; je ne me sen¬ 
tais plus capable de travailler..... Je réunis à la hâte les 
épaves de mon opulence passée, une somme de cent et 
quelques mille francs, et je partis pour la France avec 
Sarah et sa nourrice. Le banquier auquel j’étais recom¬ 
mandé au Havre a été en relations avec vous; j'ai su 
par lui que vous étiez aux Charmilles, et me suis subite¬ 
ment décidé à venir vous serrer la main. 

— Quels sont vos projets pour l'avenir? » demanda 
Louis, en essayant de dominer les émotions qui l’avaient 
assailli. 

«L’avenir...» répéta tristement M. Champlieu; « des 

projets.Je n’en ai qu’un, un seul : Je veux vivre pour 

que mon enfant ne reste pas seule ici-bas; Je veux vivre 
pour pouvoir choisir moi-môme le compagnon de sa vie. 
Oh I » ajouta-t-il avec une énergie fébrile, « il faut que je 
vive encore douze ansl 

— Eh bien, mon ami, essayez de rester aux Charmilles ; 
vous y vivrez paisiblement; les émotions n’y sont pas 
fréquentes. J’habite rarement ce château... et d'ailleurs 
qu'importe? il est assez vaste pour contenir plusieurs 
familles. 

— Parlez-vous sérieusement ? 

— Sans aucun doute. 

— Mais si vous vous mariiez ? 

— Alors comme alors 1... Cependant cela me parait peu 
probable; la narration que vous venez de me faire ne 
me convertit pas, au contraire. Que de peines, que de 
chagrins, combien de malheurs vous vous seriez épar¬ 
gnés en ne vous mariant pas 1 

— 11 me reste Sarah, » répondit M. Champlieu avec 
l’accent d'une tendresse infinie. 

Comme il prononçait ce nom, la petite fille parut, sui¬ 
vie de Georges et de sa nourrice. Sa tôte était ornée 
d'une guirlande de fleurs naturelles; elle portait dans ses 
bras une corbeille de fruits; ses Joues rosées, ses yeux 
brillants, doublaient sa beauté. Elle courut embrasser son 
père; puis, prenant d’elle-môme la main de Georges, 
qui était décidément devenu son ami intime, elle l’en¬ 
traîna dans l’une des profondes embrasures des fenêtres 
pour recommencer l’édifice de sa corbeille de fruits. 

« L’offre que vous me faites, mon cher Louis,» dit 
M. Champlieu en reprenant la conversation, « me con¬ 
vient d’autant mieux que le repos, un repos absolu, est 
l'une des conditions rigoureuses de mon existence. On 
me soigne depuis deux ans pour une maladie de cœur, 
et, quoique je n'aie pas une foi absolue en l’infaillibilité 
de la médecine, quoique je ne croie pas à cette maladie, 
J'ai cependant pris mes mesures pour le cas où je serais 
subitement emporté ; mon testament est dans mon porte¬ 
feuille; je vous fais un legs. 

— A moi? 

— Oui, Je vous lègue Sarah; Je vous demande d’être 

son tuteur. Acceptez-vous? » demanda M. Champlieu 

en riant. 

Louis regarda l'enfant... Elle ressemblait à sa tante... 
Ce souvenir toucha son cœur, et se tournant vers son 
interlocuteur : 

« J’aurais accepté ce legs, » dit-il avec gravité, « et J’au¬ 
rais fait de mon mieux. 

— Merci 1 J’en étais sûr; mais il est heureusement peu 

probable que je vous laisse cette corvée... Je vis, je vi¬ 
vrai.Qu’est-ce donc? Que se passe-t-il?... De l’air !... 

J’étouffe 1... Il faut que Je vive l... » s'écria M. Champlieu 
au moment où tous les assistants s'empressaient autour 
de lui. il se souleva avec l'aide du bras de Georges, puis 
retomba pesamment dans son fauteuil : il n’existait 
plus. 

Il est plus aisé d’imaginer que de décrire la scène 
causée parce malheur si soudain. Tandis que Louis cou¬ 


rait à toutes les sonnettes, appelait tousses domestiques, 
leur donnait des ordres multipliés, contradictoires, les 
envoyait dans toutes les directions pour chercher des 
médecins, Georges défaisait en tremblant la cravate de 
M. Champlieu, interrogeait la place où son cœur battait 
naguère, et ne voulait pas se rendre à l'évidence de la 
mort, qui venait de frapper sous ses yeux ce pauvre père 
laissant derrière lui une orpheline. La Jeunessç n'accepte 
pas aisément ces coups imprévus qui, en retranchant 
soudainement une existence, en bouleversent plusieurs 
autres; il lui semble qu'elle est assez forte pour engager 
la lutte avec tous les événements ; et, lorsqu’elle se trouve 
en face de ceux qui sont irréparables, il se produit en 
elle une grande douleur, car elle apprend à douter de sa 
puissance, et envisage tout à coup la faiblesse de la na¬ 
ture humaine. 

Mais ce qu'il y avait de plus navrant dans ce moment 
solennel, c'était la stupeur, l'angoisse, puis les cris per¬ 
çants, les lamentations de la négresse, auxquelles vin¬ 
rent se joindre les sanglots de Sarah; l'enfant pleurait 
par imitation, sans avoir la perception nette du malheur 
qui l'atteignait. 

« Mon pauvre maître, » s'écriait la nourrice, « vivant 
il y a une minute, et maintenant immobile pour tou¬ 
jours 1 Oh I pourquoi nous a-t-il amenées ici, dans ce pays 
étranger, où .nous ne connaissons personne I Que faire ? » 
ajoutait-elle en se tordant les mains, en se frappant la 
poitrine et la tête; « où aller? Pauvre, pauvre Sarah I tu 
n’as plus que ta nourrice, et elle ne sait rien, elle ne con¬ 
naît personne 1 

— Calmez-vous, » dit Georges en passant doucement la 
main sur les boucles blondes de Sarah, qui s'ôtait réfu¬ 
giée dans les bras de son unique amie ; « essayez de vous 
calmer, au moins pour cette enfant. Vous ne serez aban¬ 
données ni l'une ni l'autre; nous vous protégerons... 
c’est-à-dire mon frère Louis vous protégera, J'en suis sûr, 
car il est très-bon. Moi, Je suis bien Jeune, mais enfin je 
serai bientôt un homme, et j'aiderai mon frère dans 
cette tâche. N'est-il pas vrai, Louis, que nous garderons 
la petite Sarah avec nous ? » 

Louis se promenait à grands pas dans cette chambre 
mortuaire; plus nerveux que sensible, il était bouleversé 
par le terrible événement qui venait de se passer sons 
ses yeux, et môme, dans cette circonstance, sa personna¬ 
lité se faisait Jour; la peine qu'il éprouvait, les ennuis 
qu'il prévoyait, l'emportaient de beaucoup à ses yeux sur 
l'importance du malheur qui transformait une enfant 
chérie en une orpheline abandonnée. La nourrice, recon¬ 
naissant en lui le maître de la maison, l'arbitre naturel 
de la destinée de Sarah et de la sienne propre, le suivait 
des yeux avec anxiété, et secoua la tôte avec décourage¬ 
ment à plusieurs reprises en voyant qu'il évitait d'ap¬ 
puyer les paroles de Georges et de consoler leur affliction. 

Enfin Louis parut avoir pris une résolution ; Il s'appro¬ 
cha de la nourrice. 

« Votre maître, » lui dit-il, « au moment môme où il 
allait expirer, me disait qu’il m'avait choisi pour ôtre le 
tuteur de sa fille; je lui répondais que J'aurais accepté 
ces fonctions... Je n'ai qu'une parole, et, comme il ne 
peut plus me dispenser de remplir ces fonctions, Je les 
exercerai du mieux qu'il me sera possible. Georges, ap¬ 
pelle la femme de charge, les domestiques... Que l'on 
transporte M. Champlieu sur son lit. Emmène, Je te prie, 
la nourrice et l'enfant... Si elles pouvaient cesser de 
crier 1... On peut ôtre très-aflligé sans se lamenter si haut. 

— C'était un si bon maître 1 » répondit la négresse. 
« Ah 1 Monsieur, pardonnez-moi 1 Mais nous ne pouvons 
cesser si vite de pleurer... Nous allons pleurer quelque 
part, dans un coin... » Et la nourrice quitta la chambre 
en emportant Sarah ; Georges les conduisait toutes deux. 

Les ordres de Lbuis furent promptement exécutés; on 
emporta le fauteuil dans lequel gisait M. Champlieu; et 
le maître de la maison, subitement revenu au silence et 
au calme qui l'entouraient habituellement, put supposer 
qu’il avait fait un rôve désagréable. 

Mais il fut bientôt enlevé à cette illusion ; les médecins 
mandés arrivèrent un à un; ils constatèrent la mort, due 
à la rupture d'un anévrisme; vint ensuite l'intervention 
du juge de paix, requis par Georges pour apposer les 
scellés sur les malles et cassettes appartenant au défunt. 

On dlDa tard ce jour-là aux Charmilles, car il était dix 
heures du soir lorsque les deux frères s’assirent l'un vis-à- 
vis de l'autre dans la vaste salle à manger du rez-de- 
chaussée ; mais ils agissaient en vertu d’une routine qui 
commande à nos actions, môme dans les tristes circon¬ 
stances où l'on désirerait s'affranchir des habitudes.quo¬ 
tidiennes. Les deux frères mangèrent peu, et demeu¬ 
rèrent silencieux ; enfin Louis rompit ce silence lugubre : 

« Comment va l'enfant ? 

— Elle s'est endormie après avoir pris un léger repas. 

— La nourrice est-elle sur pied? 

— Oui ; elle dit qu'elle ne peut se coucher. 

— J'ai à lui parler ; il faut la faire appeler. Baptiste, 
prévenez cette femme. » 

La négresse descendit bien vite en s'essuyant les yeux, 
et comparut devant M. Darcet. 

«Avez-vous pensé, » dit celui-ci, «à faire quelques pré¬ 
paratifs ? 

— Non, Monsieur, » répondit la nourrice effarée ; « quels 
préparatifs? Excusez-moi; je suis si ignorante... et... si 
affligée 1 

— il faut vous entendre avec la femme de charge pour 
préparer vos vêtements de deuil et ceux de M 11 ® Sarah ; 
l’inhumation aura lieu après-demain ; vous y assisterez 
toutes les deux, et il ne serait pas convenable de paraître 
avec vos vêtements actuels. 

— Assister 1 Comment l nous verrons enterrer notre 
cher et bon maître 1... Non, cela n'est pas possible... ou, 
du moins, il faudra qu'on nous permette de pleurer. 

— On ne songe pas à vous en empêcher, » répondit 
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Louis avec un peu d'impatience ; « mais il faut vous oc¬ 
cuper de votre deuil. 

» Merci, Monsieur; nous n’avons rien à faire; il y a 
tout ce qu’il nous faut dans nos malles; l’enfant et moi, 
nous mettrons les robes qui ont servi ÿour le deuil de 
sa tante, M 11 ® Sarah. » 

Toujours ce souvenir, qui venait réveiller une vieille 
blessure 1 

«C’est bien,» dit Louis un peu attendri; «allez vous 
reposer, et soyez tranquille ; nous ferons tout ce qui sera 
nécessaire pour assurer votre existence à toutes deux. » 

— Oui, » dit Georges avec feu , « ne vous croyez pas 
abandonnée ; nous vous aimerons, ma pauvre Adéla, vous 
et l’enfant. 

— Merci, Messieurs l Que Dieu vous rende à tous deux 
le bien que vous faites 1 » 

[La suite au prochain numéro .) 

Emmeline RAYMOND. 



RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX. 

Deuil, La première toilette de grand deuil se compose invariablement 
d*une robe en tissu de laine noire (batiste de laine pour Tété) sans au¬ 
cune garniture ni ornement, d’un châle long en cachemire noir pour 
l’hiver, carré, en grenadine de laine noire pour l’été, d’un col et sous- 
manebe, en crêpe noir ou gTenadine de laine noire. Chapeau noir en 
crêpe avec grand voile de crêpe. Gants noirs en soie; bas noirs. 

— Pour nettoyer les meubles de bois de palissandre, on prend chez les 
marchands de couleurs et d’encaustiques du remis blond; on fait un 
gros tampon de flanelle, on agite le flacon de vernis, on en fait couler 
sur le tampon, puis on prend avec un doigt un peu d’huile de lin, que 
l’on ajoute au tampon avec lequel on frotte le bois toujours à rebours , 
c’est-à-dire dé droite à gauche. Il faut beaocoup de force pour s’acquitter 
convenablement de cette opération. 

— Toute lettre non accompagnée de la bande du journal portant le 
nom de l’abonnée et le numéro de l’abonnement est considérée comme 
non avenue et ne reçoit pas de réponse. 


DEVIS DE TROUSSEAUX 

DES GRANDS MAGASINS DU LOUVRE. 

TROUSSEAU DE 3,067 FRANCS. 

Chemises. 

La pièce. Ea—hic. 


Chemises toile, festonnées. i5f.» 360 f. 

12 d° brodées. 20 » 240 

!2 d° broderie et valenc. 25 » 300 fr. 

6 d° riches.... 30 » 180 1,080 

Chemises de naît. 

12 Chemises nuit percale. 12 » 144 

6 d° Jabots. 15 » 90 

6 d° brodées. 25 » 150 384 

Camisoles. 

6 Camiso les festonnées. 8 50 51 

6 d® brodées. 15 » 90 

6 d° d°. 25 » 150 291 

Jupons. 

3 Jupons flanelle. 15 » 45 

3 d° madapolam. 5 » 15 

6 d° baguette.. 7 » 42 

6 d° percale à plis. 12 50 75 

2 Jupons à volant. 20 » 40 

2, d° entre-deux. 40 » 80 

2 d° brodés à même. 30 » 60 357 

Pantalons. 

12 Pantalons percale plis. 6 » 72 

6 d° festonnés. 8 » 48 

6 d® entre-deux..... 10 50 63 183 

Peignoirs toilette. 

3 Peignoirs percale. 10 » 30 

3 . d® de bain. 12 » 36 66 

Bonnets de nuit. 

12 Bonnets de nuit. 3 » 36 

6 d° garnis de Valenciennes... 12 » 72 

2 d° du matin. 20 » 40 148 

Mouchoirs. 

12 Mouchoirs toile. » » 20 

12 d° ourlés A Jour. 3 » 36 

3 d° variés. 10 » 30 

2 d° d°. 25 » 50 

1 d° riche. » » 90 226 

Toilettes. 

6 Toilettes toile, garnies. 8 » 48 

2 d° toile, brodée. 12 » 24 

2 d° mousseline garnies. 25 » 50 

1 d° toile, garnie Valenciennes. » » 60 182 

Bas. 

24 Paires bas coton. 3 » 72 

6 d® bas. 4 » 24 

6 d° fil d’Écosse. 5 » 30 

2 d° soie...... 12 » 24 150 


TROUSSEAUX DE 5,019 FRANCS. 

Chemises. 

48 Chemises toile, festons. I8 r f.» 

12 d° toile, brodées. 25 

12 d° entre-deux Valenciennes 

Chemises de nuit. 

12 Chemises percale festonnées. 

12 d° • jabots.. 

6 d° brodées. 

6 d° riches garnies valenc.... 

Camisoles. 

12 Camisoles festonnées.. .. . 

6 d° brodées. 

6 d° riches garnies valenc... 

Jupons. 

6 Jupons. 

6 d° percale. 

12 d° baguette. 

6 d° percale à plis. 

6 d° d° unis.. 

4 d° d° petits volants. 

4 d° d° entre-deux riche... 

4 d° brodés A même. 

Pantalons. 

12 Pantalons percale plis. 

12 d° festons. 

12 d° entre-deux.. 

Peignoirs de toilette, 

6 Peignoirs percale.*— 

6 d° de bains en toile . 

Bonnets de nuit, 

12 Bonnets de nuit. 

6 d° garnis. 

2 d° du matin. 

2 d° garnis val. et rub. 

Mouchoirs. 

12 Mouchoirs toile 


12 

d® 

ourlet A Jour. 

12 

d° 

brodés variés. 

2 

d® 

brodés. 

1 

d® 

garni Valenciennes. 

1 

d® 

riche. 


Toilettes. 

6 Toilettes toile, garnies. 

6 d° brodées. 

3 d° mousseline garnies val. 
i d° d° riche. 

Bas. 

24 Paires bas coton. 


d° 

d® 

d® 

d® 


coton fins., 
fil d’Écowe. 
soie uni.... 
d° brodés. 


La pièce. 

Ensemble. 
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10 » 

60 


12 » 

72 

132 

3 » 

36 


12 » 

72 


20 » 

40 


25 » 

50 

198 

a a 

25 


3 » 

36 


10 » 

120 


25 » 

50 


a a 

60 


a a 

125 

416 

8 a 

48 


15 a 

90 


25 » 

75 


a a 

100 

313 

3 50 

84 


5 » 

60 


6 a 

36 


12 a 

48 


15 a 

30 

258 


Total. 


5,019 


DEVIS DE LAYETTES 

DES GRANDS MAGASINS DU LOUVRE. 


LAYETTES DE 100 fr. 


18 Couches. 22 50 

4 Langes coton.10 » 


2 Langes laine. 6 s 

4 Brassières flanelle. 8 » 
4 Brassières piqué ..9s 
2 Robes blanches... 17 » 

4 Béguins. 4 » 

4 Bonnets. 5 » 

2 Bonnets. 4 50 

2 Bonnets... 8 » 

6 Fichus. 6 » 

Total.i00f.» 


LAYETTES DE 225 fr. 

24 Couches.36 » 

6 Langes. 12 » 

4 Langes laine.16 » 

6 Brassières flanelle. 12 » 

6 Chemises. 15 » 

6 Brassières piqué. 15 » 
6 Béguins. 6 » 


6 Bonnets de nuit. . 12 » 
6 Bonnets de jour. 16 50 
2 Bonnets plus jolis. 7 50 
2 Bonnets riches— 14 » 
6 Fichus. 9 » 


2 Blouses.. 14 » 

l Pelisse. 40. » 

Total.. .225 f. » 


LAYETTES DE 35Ô fr. 


LAYETTES DE 525 ir. 


24 couches.42 » 

6 Langes. .. 18 » 

6 Langes laine.24 » 

1 Couverture.10 » 

6 Brassières flanelle. 15 » 

12 Chemises de jour. 30 » 
6 Brassières piqué.. 15 » 
6 Brassièresassorties 21 » 

12 Béguins. 12 » 

6 Bonnets de nuit. - 12 » 
6 Bonnets de jour. . 15 » 
4 Bonnets plus jolis. 12 » 

2 Bonnets riches— 12 » 

6 Fichus. 9 » 

2 Blouses. 16 » 

i Robe longue. 15 » 

1 Robe plus Jolie.... 27 » 
1 Pelisse. 45 » 


Total.350 f.» 


36 Couches.72 : 

6 Langes coton.24 : 

6 Langes laine.30 : 

3 Langes piqué.18 

1 Couverture. 10 

12 Chemises. 30 

12 Chemises flanelle. 30 
12 Brassières piqué. . 36 

6 Brassières plus Jo¬ 
lies.21 

4 Brassières riches.. 24 

2 Couvre-langes.24 

3 Blouses.27 

2 Robes longues.... 45 

1 Pelisse.50 

6 Béguins. 6 , 

6 Bonnets de nuit... 12 

4 Bonnets de jour. . 14 

2 Bonnets de jour. . 12 

2 Bonnets de jour.. 16 
4 Draps délit.24 


Total 


Total.525 f.» 


RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 

JV° 45,680, Sarttie. Nos gravures et nos patrons ne s'improvisent pas, 
malheureusement! 11 nous ferait impossible de publier aucun grand patron 
dans ce délai. — S° 12,738, Paris, Erreur d'impression : taffetas ou 
poult-de-soie tels qu'on les fabrique maintenant, ayant 80 centimètres de 
largeur. On trouve elle» M*« Aubert, rue Neuve-des-Matburins, n* 6, 
un grand choix de chapeaux d’enfants. — iV° 40,895, Dordogne. Us 
petits enfants d’an an portent des chapaux à coulisses fermés , non pas 
ronds. En général, Ils adoptent ceux-ci vers deux ans. Quant anx cos¬ 
tumes, voir nos dessins et patrons. Jusqu’à présent, on ne porte pas de 
robes en mousseline blanche, brodée, pour toilettes du Jour, portées » 
pied. Sans doute pour les chapeaux ronds, cela a été dit bien souvent, de 
même que pour les corsages blancs : ils se mettent avec toutes les Jupes. 
Les robes de linos sont plus commodes que les robes d’organdi, mais ne 
se portent pas dans les mêmes circonstances. Nos figurines indiquent la 
mode des ceintures. On portera encore, selon toute probabilité, les robes 
de piqué blanc, mais on ne les a Jamais portées avec des corsages décol¬ 
leté, le piqué étant une étoffe exclusivement réservée aux toilettes né¬ 
gligées du matin ; cette étoffe étant très-chaude, on portera au lieu de 
corsage des chemisettes montantes en mousseline, avec large ceinture, 
et, pour sortir, de petits paletots pareils. Merci pour la propagande et 
pour la promesse de venir me voir. — M. de S...., Belgique. Une femme 
ne quitte pas le deuil tant que son mari le porte ou le porterai' . Un 
deuil de belle-mère (mère du mari) doit durer un an; belle-mère 
(seconde femme du père), six mois. On porte tontes les variétés de cein¬ 
ture pour l’été, à hautes boucles, à longs pans, etc. Des questions adres¬ 
sées avec tant de politesse ne peuvent Jamais m 'importuner, car je suis 
très-heureuse de pouvoir être utile à nos abonnées. — TV* 869, Marseille. 
Voir le n* 7 pour ce renseignement. 11 n’y a point de quantité déter¬ 
minée, quelques grammes suffisent — A” déchiré , Af** B. de la G..., 
Loire-Inférieure. Faire plutôt un paletot court en molleton d’été (étoffe 
que l’on trouve dans les Magasins du Louvre ) et un paletot pins long 
en taffetas noir. Oui, pour la robe de piqué. Faire à la petite fille vouée 
au bleu des tabliers en toile de Vichy bleue et blanche. On trouve beao¬ 
coup d’étoffes de fantaisie à carreaux bleus et blancs ; 'faire un paletot 
pareil. Merci pour la propagande. — 2V° 41,924, Saône-et-Loire. Dès que 
cela sera possible, mais non maintenant. — N° 750, Aude. Un Joli pale¬ 
tot en soie noire tels qu’on les fait aux Magasins du Louvre; on en 
trouve à 75 francs, à 125 francs et au-dessus de ce prix. — TV* 27,282, 
Suisse. On ne porte pas de ces choses sous les crinolines, car cela ne 
servirait à rien. Je ne puis, à mon grand regret, aller m’informer da 
prix d’aucun objet On peut se fier aux annonces des Magasins du 
Louvre. — N° 12,404, Paris. La guipare ancienne, faite sur filer, est 
fort solide. Je conseille des damiers formés par des carrés de guipure et 
des carrés de mousseline, ceux-ci ornés d’un motif en broderie anglaise. 
On fait aussi avec ces carrés de guipure, ajoutés les uns aux autres, des 
bandes perpendiculaires alternant avec des bandes de mousseline. Les 
carrés peuvent être pareils ou variés, à volonté. Les rideaux en étoffe 
sont toujours préférables aux rideaux de mousseline blanche. — 
N* 45,116, Gard. Broder une bande noire en soutache violette. Calquer 
le dessin sur du papier, poser celui-ci sur l’étoffe, coudre la sontache sur 
le papier et Tétoffe à la fois, déchirer le papier. 11 nous est impossible 
d’envoyer plusieurs patrons d’un même objet. — iV* 17,246, Finistère. 
Un deuü en général, un deuil de père en particulier, doit être sévère ; 
point de garniture ni d’enjolivements. Corsage à basques ou rond, pour 
éviter la ceinture de soie. — A* 47,436. Il ne faut attendre aucun miracle 
de l’eau de benjoin ; son effet se borne à purifier un peu le teint en le 
rendant plus uni. Voir les articles de modes, ces détails prendraient i 
eux seuls beaucoup plus que la place réservée à tous les reuseiguemenis. 
Dans cette situation, une femme porte, non des corsages serrés, mais 
des paletots courts dont nous publions le patron dans le n° 16 et daos 
la 5*« livraison des Patrons illustrés (n # 18 de la Mode). S'adresser, 
pour toutes les robes d’été, aux Magasins du Louvre , rue de Rivoli. 
Robe cil mohair ou linos, avec paletot pareil. — JV® 48,420, Aisne. O# 
porte les Utmas que lion a, mais on n’en bit pas de nouveaux. Pour garnir 
convenablement un talma ou tout autre vêtement, on emploie 1 mètre 
75 centimètres de dentelle par mètre du vêlement. Si la dentelle est 
tiès-haute, il en faut 2 mètres par mètre. On porte en effet, même sur 
les corsages montants, des fichus en dentelle ou guipure, noire ou blan¬ 
che, soit en forme de pèlprine, soit même à pans croisés. — A* 55 , 888 , 
Lot-et-Garonne. On recevra avec le n« 16 un patron pour crinoline. Je 
ne connais aucun cosmétique pour embellir, conserver, et pour faire 
disparpltre les rides. J’ajouterai que cela doit être difficile à trouver, et 
j’engagerai notre lectrice, dans l’intérêt de sa santé, à s’abstenir de tout 
essai. 


Le Directeur-Gérant .* W. UNGER. 


Pan*. — Typographie de Firmin Didot frère», AU et C ,e , rue Jacob, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

La multitude est avide do spectacles. 
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; J MÊME ANNEE, 


«i> ’ecnlintrs. JOURNAL DE LA 

AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS: »• CENTIMES. U W ^ ^'- Li - UIL 

CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC, 


A Hf TT T Tl 1* num ^ ro * f ul avec une gravure coloriée, 

AM 1L LE 50 ce,,u,,,es 

AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : VS CENTIMES. 

BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES— LITTÉRATURE. ETC, 


PBIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 

Un an, 12 fr. — Sis mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
oiPAiTKMERTS [frai f de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

VOMI L'AROUTIMMK, 

Du an, 15 ». — Franc de port, 18 s. Cahier mensuel, 1 s. O pence. 
Avec Patront illustrés. 

Un an , 20 a. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel ,2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
S'adresser pour la rédaction à 

M me EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UN G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 


PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

départements (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

POUR L’A {VOLET ERRE. 

Un an , 25 s. — Franc de port, 50 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 


Un an , 50 s. — Franc de port, 85 s. — Cahier mensuel, 8 s. 


Toute demanda non accompagnée d’un bon sur U poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Flrmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. ( Pour Vélrangcr le port en sus). — LONDRES, 13, Bedford Street, Covent Garden W. C. — 


Sommaire. — Coiffures exécutées par M. Croisât, rue Riche¬ 
lieu , 76. — Deux costumes de première communion. — Bor¬ 
dure pour vêtements. — Deux dessins en tapisserie. — Vignette 
de mouchoir. — Carré de guipure. — Sac pour parfum. — 
Encadrement de coussin (tapisserie). — Coiffures de M m « Au¬ 
bert, rue Neuve-des-Matburins, 6. — Description de chapeaux. 
— Modes. — Chronique du mois. — Nouvelle : Le Legs. 



COIFFURE N® 2. 


Coiffures exécutées par M. Croisât, 

RUE RICHELIEU, 76. 

N® 1. Les bandeaux sout roulés en arrière sur une 
tresse-diadème dont l’extrémité retombe de chaque côté 
derrière l'oreille, en encadrant un chignon bouclé, au- 
dessus duquel on fixe une fleur de pavot blanc. 

N°® 2 et 3. Coiffure Watteau, en fleurs et rubans, de 
chez M Be Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, n° 6. Les 
cheveux de devant, séparés non au milieu, mais sur le 
côté gauche , sont roulés en canons; la même irrégula¬ 
rité préside à la disposition du chignon, qui se compose 
d'une coque lisse, une coque nattée, et sur le côté op¬ 
posé d'une touffe de boucles. 

N° 4. Chignon composé de trois coques nattées et d'nne 
longue boucle posée sur le côté de droite ; les bandeaux, 



COIFFURE N® 3. 


légèrement ondulés, sont ornés au milieu avec une touffe 
de boucles courtes, dites frisons; fleurs et feuilles de lo¬ 
tus, avec nœuds en velours rouge. 

Costumes de première eommiueieii* 

N® t. Robe de mousseline blanche , bordée avec un bouil¬ 
lonné. Un second bouillonné simule une seconde Jupe. 



coiffure n® 4. 


Corsage montant, un peu plissé sur la ceinture, garni 
avec deux petits bouillonnés. Manches longues demi- 
justes (avec manche courte en percale), garnies d'un 
bouillonné à chaque extrémité. Ceinture en ruban de 
taffetas blanc, nouée sur le côté. Bonnet de mousseline 
blanche en forme de résille, avec ruches de tulle. Grand 
voile de mousseline, attaché derrière la ruche du bonnet. 

N® 2. Robe de mousseline blanche ornée de douze plis. 
Corsage montant à plis horizontaux, sur lequel une pièce 
unie, bordée avec un entre-deux brodé, simule un se¬ 
cond corsage plat, décolleté, et ouvert par devant. Man¬ 
ches demi-larges, se rétrécissant au poignet, qui est orné 
de cinq plis. Ceinture en ruban de taffetas blanc, à longs 
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N® 1,— COSTUME DE PREMIERE COMMUNION. 


pans frangés, nouée par derrière. Col de ba¬ 
tiste blanche, bordé avec une ruche étroite en 
tulle blanc uni. Môme ruche à l’extrémité des 
manches, pour entourer le poignet. Bonnet 
en mousseline blanche à fond large et tom¬ 
bant, orné de ruches en tulle blanc, formant 
une pointe par devant. A cette 
place, les ruches se trouvent au 
nombre de cinq; elles diminuent 
graduellement de longueur, et 
il n’y en a plus que deux au mi¬ 
lieu, par derrière. Le voile de 
mousseline blanche atteint pres¬ 
que le bord de la robe. 11 est 
posé sur le bonnet, de façon à 
envelopper la jeune fille. 


Bordure de vêtement*. 

Ce Joli dessin peut être exé¬ 
cuté sur toutes les étoffes; on 
l’emploiera pour robes d’enfant 
et de jeuue fille, pour calotte 
d’homme, pour jupons, etc. 

On exécute'ce dessin au point 
chaînette, au point d’arôte, et 
avec du cordon rond, du galon 
ou de la soutache, pour la partie 
grecque . 

Sur notre modèle, la grecque 
est faite avec trois nuances bru¬ 
nes de soie de cordonnet ; la li¬ 
gne du milieu est faite au point 
chaînette avec la nuance moyen¬ 
ne ; les deux autres nuances 
encadrent cette ligne au point 
de tige (ou cordonnet); les peti¬ 
tes croix exécutées avec de la 
soie jaune d’or, employée aussi 
pour les lignes fines des spirales, 
et pour les spirales mômes, qui 
sont faites au point d’arête; les 
points noirs sont des nœuds exé¬ 
cutés avec de la soie noire. 


aux quatre coins une sorte d * flèche, au point 
de reprise , tandis que l’on fait une petite roue 
au milieu (voir les n 0# 41, 44 et 52). il reste 
encore autour de cette arabesque du milieu , 
A chaque coin .quatre carrés à remplir; dans 
chaque coin on fait une roue et une rosette 
(voir les numéros ci-dessus in¬ 
diqués). 

Il reste à nous occuper de l’é¬ 
toile représentée dans ses diver¬ 
ses phases, par les détails n° 2 et 
3. On emploie pour faire cette étoi¬ 
le quatre carreaux du filet, for¬ 
mant une croix en ligne droite ; 
dans chacun de ces carreaux on 
exécute deux coins au point de 
feston; le carreau du milieu, qui 
reste vide pour le moment, est 
marqué par une croix ; on fixe 
le brin à la place a, et l’on exé¬ 
cute le point de feston sur ce 
premier coin, en consultant le 
dessin n° 2 ; on fait alternative¬ 
ment deux points sur le fil de 
droite, — un point sur l’autre 
fil, en sorte qu’en serrant les 
points, le premier côté est com¬ 
plètement rempli, — le second, 
à moitié rempli; depuis ce se¬ 
cond côté, à la place marquée b 
sur le dessin n° 3, on dirige le 
brin vers c, et l’on exécute le 
deuxième coin, dont le dernier 
point doit être fait à la place b ; 
dès lors, on pique dans les deux 
coins à la fois, dans l’espace non 
encore rempli pour achever les 
coins ; on dirige l’aiguille au 
travers de la bouclette c, et de¬ 
puis cette place on continue l’é¬ 
toile dans le carreau suivant, en 
faisant toujours deux coins dans 
chaque carreau marqué par une 
croix. Par-dessus l’étoile termi¬ 
née, on fait une grande croix 
(voir le dessin n° 4) en commen¬ 
çant depuis le dernier coin de 
l’étoile, et dirigeant le brin en 
biais vers la lettre a , puis de¬ 
puis a au b , — depuis fc, au mi¬ 
lieu, vers la lettre c, et toujours 
en tournant le brin, comme le 
dessin l’indique; de là vers d, 
depuis d de nouveau au milieu 
vers la lettre e , — de là vers a , 
puis à la place marquée par 
un point. Sur chacun des quatre 
côtés de ce carreau, on fait une 
bouclette, et l’on termine en 
conduisant le brin au travers 
dès bouclettes pour le fixer. 
Ajoutons que, pour pans de 
ceinture, de ruban servant de cravate, etc., on pourra 
faire l’une des étoiles avec son encadrement de point de 
toile ; les contours seront festonnés sur l’étoffe, et celle- 
ci découpée en-dessous ; ce môme ornement servira pour 
pointes de col, de poignets, etc. 


Sac pour parfum. 

Matériaux : 24 centimètres de ruban de taffetas rouge, ayant 9 centi¬ 
mètres de largeur ; soutache blanche; dentelle étroite faite au crochet. 

On fera plusieurs de ces jolis petits sacs pour les dissé¬ 
miner dans le linge et la lingerie. On peut substituer au 
mot Parfum des initiales brodées en soie noire ou blan¬ 
che sur la moitié du ruban ; puis on fera le sac, on l’en¬ 
cadrera avec une dentelle, on le remplira de poudre 
d’iris ou d’héliotrope, ou de tout autre parfum préféré ; 
à 3 centimètres de distance du bord supérieur, on ser¬ 
rera le petit sac avec de la soutache blanche, dont on for¬ 
mera aussi une rosette fixée par un bouton blanc en pas¬ 
sementerie ou porcelaine. 


placé dans le présent numéro est fait en point d esprit . 
Les autres détails de ce travail sont indiqués par des des¬ 
sins spéciaux, qui les reproduisent plus grands que 
nature. 

D’après le détail n° 1, on exécute le point de toile , qui 
compose pour ainsi dire le fond du carré, et l’on y ratta¬ 
che çà et là quelques-unes des arabesques opaques qui 
se détachent sur le fond, relativement clair. Nous com¬ 
mencerons le complément d’explications que nous pu¬ 
blions aujourd’hui par le point de toile (détail n° i) à la 
place marquée a; depuis cette place, on suit facilement 
la direction du brin. Aux places désignées par les autres 
lettres, cette direction change, entre autres de b à c, d, e; 
lorsqu’on est arrivé à la lettre/, on enveloppe le fil du 
filet avec le brin, jusqu’au g; les directions A, i, à, sont 
analogues à celles marquées 6, c, d; la lettre l indique le 
procédé pareil à celui marqué par la lettre e. Lorsqu’on 
a exécuté le point de toile , tel qu’il est indiqué sur le dé¬ 
tail n° 1, on a fait la moitié du fond qui entoure l’ara¬ 
besque; on continue depuis le point, et l’on fait le point 
de toile , dans tous les carreaux indiqués par des croix. 
Sur ce môme dessin on trouve l’arabesque du milieu, 
pour laquelle on fixe le brin au milieu, et l’on exécute 


Vignette de mouchoir. 

On brodera cette vignette à l’un des coins du mouchoir, 
en biais ; les personnes qui ont deux et non trois initia¬ 
les supprimeront la division du milieu et rapprocheront 
les deux petits médaillons. 


Carré en guipure. 

Nous avons publié, dans les n os 41, 44 et 52 de l’année 
1864, l’explication des divers points employés pour l’exé¬ 
cution des travaux en guipure ; l’encadrement du carré 


Beux dessina 


EN TAPISSERIE. 


On emploiera ces dessins pour 
coussins et tabourets de pied, 
pour pantoufles, etc. Le n° 2 
pourrait composer un joli tapis 
pour devant de lit ou de chemi¬ 
née, si on l’exécutait sur du gros 
canevas. 

N° 1. Chaque carré se compose 
de quatre croix ordinaires en 
hauteur et en largeur ; les car¬ 
rés foncés ont chacun quatre 
croix, faites chacune sur quatre 
fils en hauteur et largeur; les autres carrés ont chacun 
seize croix ordinaires que l’on couvre avec deux grandes 
croix (voir le dessin). Les carrés foncés sont faits avec 
une nuance moyenne de beau vert anglais ; les carreaux 
clairs sont brun doré, les grandes croix en soie d’Alger 
Jaune d’or. 

N* 2. Ce dessin sera plus Joli si on l’exécute sur du ca¬ 
nevas non partagé; le fond est bleu bluet;— les queues 
d’hermines sont blanches et noires. 



Il .Il IM U. nu 11 v 1.1 i.’.l I - 
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VIGNETTE DE MOUCHOIR. 


N° 1. — DESSIN EN TAHSSERIE. 


existe cependant encore bien des exceptions à cette règle, et nous en 
ferons l’objet d’une prochaine planche. On a essayé, mais vainement, 
d'acclimater l’écharpe; elle n’est tolérable qu’en étoffe pareille à la 
robe, et ne convient qu’aux jeunes filles. On m’interrogeait récem¬ 
ment au sujet de la transformation d’une écharpe de taffetas noir en 
paletot ; cela ne pourrait avoir lieu qu’à la condition d’ajouter tout le 
taffetas qui ferait défaut, car il ne faut pas songer à faire en taffetas 
noir un paletot court; cette forme est essentiellement négligée, et se 
porte seulement en tissu pareil à la robe, ou bien en molleton d’été 
gris ou grisaille (mélange de noir et de blanc), ou blanc à rayures 


N° 2. — DESSIN EN TAPISSERIE. 


Encadrement de coussin. 

TAPISSERIE. 

Cet encadrement servira pour des coussins 
de pied ou de canapé, dont le milieu sera en 
étoffe capitonnée, ou rempli par un bouquet. 
On pourra aussi faire un large 
coussin carré en peluche ou bien 
en velours de laine, broder cet 
encadrement, puis au milieu un 
bouquet de fleurs, puis placer ce 
carré brodé, qui devra avoir 
22 centimètres en carré, au mi¬ 
lieu du coussin de veloprs, en 
losange , c’est-à-dire que chaque 
pointe du carré brodé se trou¬ 
vera au milieu de l’un des qua¬ 
tre côtés du coussin. Le canevas 
sera pris en biais ; sur notre mo¬ 
dèle, chaque côté de la broderie 
compte 72 croix en biais; on en¬ 
cadre le carré dp tapisserie avec 
une guipure étroite, ou bien une 
frange crêpée. 


COIFFURES 

de ehes M- Aubert, 

RUE NEUVE-DES-MÀTHURINS, N° 6. 

N° t. — Coiffure en ruban bleu 
vif, avec touffe de fleurs mélan¬ 
gées ; un nœud de ruban est 
posé derrière les fleurs ; les ru¬ 
bans attachés à ce nœud passent 
derrière les bandeaux, et retom¬ 
bent sous le chignon. 

N° 2. — Coiffure en ruban de 
velours ponceau avec dentelle 
blanche. 

N® 3. — Coiffure en dentelle 
noire, ruban de velours noir et 
fleurs mélangées. 


DESCRIPTION DE CHAPEAUX 
de chez II"* Talon, 20, rue de la 
Chaussée-d’Antin. 

N° 1. — Chapeau de taffetas 
blanc , recouvert de gaze lisse, 
blanche, bouillonnée ; sur le côté 
aigrette blanche et noire avec 
petites plumes vertes ; à bord du 
chapeau , très --étroite dentelle 
blanche à demi voilée par une 
dentelle noire encore plus étroite: 
à l’intérieur, deux cordons en 
petites feuilles vertea; grande 
libellule sur le côté gauche ; bri¬ 
des blanches, bordées d’une 
étroite dentelle. 

N° 2 — Chapeau-fanchon , en 
crêpe vert plissé; diadème de fleurs mélangées ; bou¬ 
clettes de ruban retombant sur le chignon, surmontées 
d’un petit panache. 

N° 3. — Chapeau rond en paille noire ?, bordé d’une gar¬ 
niture en plumes de paon ; sur le devant, oiseau vert 
avec une queue blanche formant panache. 

N° 4. — Chapeau-fanchon en tulle noir , brodé d’étoiles en 
acier ; une sorte de voilette, également en tulle, égale¬ 
ment brodée, garnie de dentelle, est rejetée 
en arrière, et fixée de distance en distance ; 
elle voile à demi le chignon, et la garniture 
en velours rouge du chapeau qui est orné, 
devant et derrière, avec des fuchsias de ve¬ 
lours rouge ; brides en velours rouge. 

N° 5. — Chapeau formé de carreaux en che¬ 
nille noire , réunis par des perles blanches ; ce 
treillage est doublé de taffetas rose ; une den¬ 
telle noire borde le chapeau par derrière; 
brides roses ; les ornements se composent, . 
dessus et dessous, de feuillage en velours 
noir, de gros boutons de roses, et de grappes 
de grosses perles blanches. 


noires ou de couleur, ou bien enfin rouge... 
lorsqu’on ne craint pas d’arborer cette nuance. 

Pour les toilettes plus parées, on porte les 
pointes en dentelle de Chantilly, garnies avec 
un large volant assortîmes pointes et les bour- 
nous en dentelle de laine, infi¬ 
niment préférables aux dentel¬ 
les noires imitant la dentelle 
de Chantilly. Limitation de den¬ 
telle en soie, faite au métier, 
peut être employée en entre¬ 
deux, en garnitures peu larges 
pour robes et chapeaux, coif¬ 
fures, lingerie; mais, lorsqu’il 
s’agit de volants larges, de poin¬ 
tes, de tout objet considérable, 
il faut l’éviter, car cela est mou 
et habille mal, tout en coûtant 
un prix assez élevé; il faut donc, 
selon la somme dont on peut 
disposer, porter de la dentelle 
de Chantilly, de la guipure ou 
de la dentelle de laine, ou bien 
enfin n’en pas porter du tout; 
ce dernier parti est préférable à 
l’emploi de la dentelle-imitation, 
qui représente un luxe faux. Les 
dentelles noires peuvent être 
portées avec les robes en poil- 
de-chèvre très-fin ou bien en 
foulard ; celles-ci, même à des¬ 
sins, se font aussi avec le pale¬ 
tot pareil. 

Les poils-de-chèvre sont bien 
jolis cette année ; la fabrication 
de cette étoffe s’est perfection¬ 
née de telle sorte, qu’aujouï- 
d’hui elle peut lutter avec l’or¬ 
gandi le plus diaphane quant à 
la légèreté, tandis qu'elle pos¬ 
sède sur tous les tissus de coton 
un avantage inappréciable, celui 
de sa fermeté. Unir toutes les 
grâces de la légèreté aux solides 
mérites qui accompagnent la 
fermeté, n’est-ce pas un beau 
programme, non - seulement 
pour les étoffes, mais encore 
pour les femmes, et même pour 
les hommes? 

Pour en revenir aux poils-de- 
chèvre, les plus jolis sont unis, 
ou bien à rayures unies; les 
plus gais ( ceux dont on se las¬ 
sera le plus vite) sont à rayu¬ 
res cachemire ; cette étoffe, lorsque la qualité en est 
superfine, compose une robe dont le prix est assez 
élevé, mais dont la solidité élégante est à toute épreuve ; 
on peut en demander des échantillons aux Magasins du 
Louvre, rue de Rivoli. 

Les jupes sont toujours coupées en pointes; on fait 
généralement un large pli creux, ayant 12 centimètres 
de superficie au milieu par devant ; un pli sem¬ 
blable au milieu par derrière, et enfin de pe¬ 
tits plis ordinaires sur les côtés, entre ces deux 
plis ; cette façon convient fort bien aux person¬ 
nes un peu chargées d’embonpoint. 

Il y a de cela quelques années, on portait au 
bal des chignons en fleurs, que l’on nommait 
des cache-peignes ; ils ont été remplacés par les 
chignons en cheyeux ; mais on les retrouve au¬ 
jourd’hui sur les chapeaux, surtout sur ceux 
qui sont destinés aux personnes qui ne veulent 
pas s’astreindre à porter un chignon visible. 
On les fait en fleurs et en franges de plumes, 
en les surmontant très-souvent d’un peigne', 


N°2. — COSTUME DE PREMIÈRE COMMUNION. 


MODES. 

La mode^semble être’à peu près fixée quant auxparrfes- 
sus que l’on portera cet été ;jla règle est représentée par 
les deux Tonnes publiées dans le n° 16, et par le paletot 
que l’on a reçu dans les Patrons illustrés, accompagnant 
le n # 17; nous avons du nous en occuper tout d’abord. Il 
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Explication des signes : D Soie d'Alger 
grise. ■ Laine lilas. Q Soie d’Alger 
lilas plus clair. a Même soie blanche,. 
\ ■ Laine noire. n Soie 

blanche de cordon- oBSfî 
SHfe net. D Laine * )rune - OfjScni 


ou plutôt d’une apparence de peigne en métal ; l’or, l’argent et 
l'acier se disputent ces fonctions. Parmi ces excentricités, l’acier, 
étant le plus généralement adopté, représente la modération 
dans le goût; on met de l’acier partout, sur les robes, les par¬ 
dessus; on emploie à la fois quatre ou cinq cents boucles mi¬ 
croscopiques; on y fait des broderies mélangées de perles d’a¬ 
cier, on y pose des cordes de galons avec orne¬ 
ments en acier; enfin, on les retrouve sur les 
voiles de tulle, sur les chapeaux, les brides, les 
cravates, partout; on en fabrique des cons¬ 
tellations, étoiles et soleils, que l’on pose sur les 
diadèmes intérieurs des chapeaux, dans les coif¬ 
fures, et que l’on emploie aussi en guise de bro¬ 
ches et de boutons de manchette, 

«le boucles de ceinture et de bou¬ 
cles d’oreille. 

On porte, on portera pendant 
tout l’été des ceintures longues de 
tous genres, en étoffe pareille à 
la robe, en larges rubans unis 
ou brochés; cette mode est main¬ 
tenant adoptée par tous les âges ; 
on la voit chez la petite fille, chez 
la jeune fille, chez la jeune et la 
vieille femme; mais elle me sem¬ 
ble déplacée, quoi qu’on en dise, 
passé quarante ans. 

Le foulard est toujours la soie¬ 
rie de l’été ; c’est la robe de visi¬ 
tes, la robe de voyage très-simple ou très-élé¬ 
gante, selon la nuance que l’on choisit. Le Comp¬ 
toir des Indes, boulevard de Sébastopol, 129, offre 
au public, outre un choix immense de foulards 
de tous genres, quelques facilités qui peuvent 
convenir à nos lectrices, parce qu’elles seront 


TTT 


tirait au scandale. Comment faire? il faudrait tout dire, et ce¬ 
pendant il faut taire tout ce que l’on sait ; faire un commérage 
est déjà une chose fort répréhensible, mais l’imprimer ! quelle 
aggravation de torts ! Parler politique ne nous serait pas permis, 
et d’ailleurs ce sujet de conversation est peu récréatif. Quant 
aux scandales, nous les abandonnons à ceux qui en vivent. 

Parlerons-nous des courses? Cela semble assez 
innocent ; et pourtant, en examinant bien ce su¬ 
jet, on y trouve encore bien des pierres d’achop¬ 
pement. Je ni' salirais, lorsque je suis dans l’exer¬ 
cice de mes fonctions actuelles, m’empêcher d’é¬ 
voquer une ressemblance, peu flatteuse'pour moi 
du reste, et que je me permettrai, pour cette rai¬ 
son , d’indiquer sommairement. 
Avez-vous jamais examiné la 
marche tortueuse, embarrassée, 
fertile en circuits, de certains in¬ 
sectes qui s’avancent en parais¬ 
sant avoir un but bien déterminé, 
et qui reculent brusquement, ef¬ 
farés, ahuris, au moindre atome 
qui barre leur voie ? Ils n’ont pas 
même l’esprit de tourner l’obsta¬ 
cle, et ne savent que s’arrêter 
tout à coup, faire volte-face, et 
revenir sur leurs pas, démentant 
ainsi l’apparente fermeté dont ils 
faisaient preuve naguère. Cet in¬ 
secte, c’est moi... C’est vous peut- 
être, car j’ai ouï dire que ces démentis donnés à 
la logique et à la fermeté, que ces brusques re¬ 
virements, ces essais avortés, ces forces dépen - 
sées en pure perte, constituaient un mal assez 
répandu à notre époque. J’espêre que personne 


CARRÉ EN GUIPURE. 

CHRONIQUE DU MOIS. 

La physionomie de Paris est fort 
compliquée en ce moment, et il est 
malheureusement difficile pour moi 
de fixer tous les traits qui la com¬ 
posent. Tel événement touche au 
commérage, tel autre confine à la 
politique, tandis que celui-ci abou- 
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; N° 2. DÉTAIL DU CARRÉ EN GUIPURE. N° 3. DÉTAIL DU CARRÉ EN GUIPURE. 


N° 1. DÉTAIL DU CARRÉ EN GUIPURE. 

ainsi dispensées de recourir à un intermédiaire ; on 
s'adresse directement au directeur de ce Comptoir pour 
recevoir des échantillons qui sont envoyés franco ; dans 
le paquet se trouvent une enveloppent un timbre pour 
renvoyer ces échantillons dont le transport ne coûte 
rien... si ce n’est au Comptoir . Sur chaque étiquette se 
trouvent le prix et le métrage; celui-ci peut être dimi¬ 
nué ou augmenté à volonté ; tout envoi au-dessus de 
25 francs est adressé franco, et, lorsqu’on prend plusieurs 
robes, on obtient une remise de 2 francs par robe. 

Les dessins nouveaux ont une extrême originalité. Il 
y a des foulards pointillés en toute nuance, des rayures 
fines et rapprochées, ou larges et espacées ; des feuilles 
camaïeu, des raies imitant les ga¬ 
lons-cachemire, des raies formant de 
petits festons, de gros pois, de petites 
étoiles, des arabesques, des fleurs. 

Mais cette nomenclature r qui pourrait 
être interminable, ne donnerait qu’une 
faible idée de l’éclat, de la magnifi¬ 
cence des teintes nouvelles, bleues, 
mauve, vertes ; les teintes neutres 
elles-mêmes ont perdu leur indécision, et offrent des 
nuances superbes. Les foulards unis sont charmants; 
on sait qu’ils servent non-seulement pour robes, mais 
aussi pour doublure de paletots cette année. Avec 
tous les foulards, même ceux à dessins, on fait le par¬ 
dessus pareil à la robe. Le foulard noir, ou blanc à dessins noirs, ou 
noir à dessins blancs, fait partie des étoffes permises en toilette de 
deuil; les deux dernières combinaisons (blanc sur noir et noir sur 
blanc) ne sont pas exclusivement deuil, et peuvent servir pour toutes 
les toilettes. E. R. 
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SAC POUR PARFUM. 


ENCADREMENT DK COUSSIN. 


N° 4. DÉTAIL DU CARRÉ EN GUIPURE. N° 5. DÉTAIL DU CARRÉ EN GUIPURE. 

ne m’accusera de parler politique à propos d’entomo¬ 
logie. 

Les courses ont été brillantes ; il y avait beaucoup de 
petites voitures, contenant un personnel féminin fardé 
et reluisant d’or et de pommade; il y avait des femmes 
vêtues en hommes, et des hommes cachant modestement 
leurs visages sous des voiles verts, jadis réservés aux 
héroïnes des romans anglais ; quelques-uns de ces visa ¬ 
ges masculins avaient, ajoute-t-on, de bonnes raisons 
pour dérober à une foule nullement idolâtre les traces 
trop visibles laissées par un déjeuner trop copieux. 
Tout à coup, une voiture lancée à fond de train a fait 
apparition dans l’assemblée ; elle renfermait des collé¬ 
giens portant l’uniforme de leur col¬ 
lège, laissant flotter au vent, non pas 
leur panache , mais leur voile vert, et 
portant l’exactitude de l’imitation jus¬ 
qu’aux dernières limites de la ressem¬ 
blance ; ils entraient dans la carrière 
sans attendre que leurs aînés n’y fussent 
plus, et ils y entraient dans l’état d’é¬ 
briété qui est adopté par une fraction 
du personnel des courses, comme faisant partie inté¬ 
grante de ce passe-temps. La jolie caricature pour les 
gens désintéressés dans la question ! Et quelle char¬ 
mante leçon pour les originaux de ces trop jeunes 
copies ! 

Vous parlerai-je de Longchamp? A quoi boa? Ce n’est plus qu’un 
vieux souvenir, et l’on n'oserait aujourd’hui avouer que l’on a eu la 
naïveté de se montrer à ce défilé, qui n’est plus autre chose que l’ex ¬ 
position équestre des diverses industries parisiennes, promenant leurs 
enseignes à cheval et en voiture; et quelles enseignes! Il en est dont 
on détourne la vue avec empressement, absolument comme lorsque 
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le regard s’égare par distraction sur \a quatrième page 
des grands journaux. 

Si je vous parlais de l’Académie? A la bonne heure ; 
voilà un sujet suffisamment grave et nullement péril¬ 
leux. Eh bien, non ! Il n'est pas si grave ni si inno¬ 

cent qu’il en a l’air, et il pourrait me ramener, par quel¬ 
que brusque circuit, à un point qu'il faudra fuir en 
toute hâte; en ce cas, nous nous arrêterons bravement , 
nous ferons courageusement volte-face, pour opérer la 
retraite avec dignité. 

Chacun sait qu’il y avait à l’Académie deux fauteuils 
qui étaient vacants, car ces pauvres aca¬ 
démiciens jont beau être immortels, ils 
meurent presque autant que nous; je dis 
presque , parce qu’on y voit, Dieu merci, 
des exemples de longévité remarquables, 
qui feraient supposer un privilège tout 
particulier attaché au fauteuil académique. 

Chacun .sait aussi que, si l’Académie a des 
secrétaires perpétuels, elle possède tou¬ 
jours des candidats tout aussi perpétuels. 

(Immortels, perpétuels , que de fatuité 
dans ces diverses appellations!...) Enfin 
M. Jules Janin avait la faiblesse de vou¬ 
loir être de l’Académie; il y avait au¬ 
tant de droits que pas un, et, sur deux 
fauteuils, l’un au moins devait lui échoir. 

Ce résultat eût été immanquable si le suf¬ 
frage, au lieu d’être restreint, avait été 
universel. 

Mais un écrivain 
illustre, habitué à 
exercer l’autorité, 
et même, dit-on, à 
imposer sa volonté, 
un ancien minis¬ 
tre, a fait nommer 
un candidat, son 
candidat. Un autre 
écrivain non moins 
illustre, non moins 
habitué à exercer 
l’autorité, non 
moins ancien mi¬ 
nistre, a tenu, dit- 


on, à démontrer à son ancien rival, son confrère actuel, 
qu'il n’avait rien perdu de son talent pour l’opposition, 
et il a produit un candidat imprévu, et il a fait nommer 
M. Prévost-Paradol, afin d’avoir la gloire d’une nomina¬ 
tion faite par lui. L’élu n'a pas grandi depuis son élec¬ 
tion, et M. Jules Janin n’a pas diminué depuis son échec : 
c’est la meilleure vérité qu’on puisse dire à l’un et à 
l’autre, et c’est en même temps un compliment sincère 
pour l’un et pour l’autre. 

Le Théâtre-Italien poursuit péniblement sa carrière 
avec quelques doublures et quelques antiquités; il aurait 


pu se dispenser de s’accorder à lui-même une prolonga¬ 
tion superflue. Quelques-unes de ses représentations 
sont véritablement funèbres; la scène est peuplée de 
fantômes essayant de faire entendre l’ombre d’une voix, 
tandis que des ombres de spectateurs laissent éclater une 
ombre d’enthousiasme. 

Il n’en était pas ainsi au beau concert qui a magistra¬ 
lement clos la saison musicale. C’était Wilhelmine Clauss 
(M m# Szarvady) qui donnait ce concert, dont le pro¬ 
gramme était magnifique. L’orchestre de M. Pasdeloup 
accompagnait deux concertos, l’un de Schumann, l’autre 
de Beethoven ; on avait pratiqué en 
tous sens de larges ouvertures pour 
augmenter le nombre des places, et 
tout était rempli par une foule com¬ 
pacte. Qui donc a osé dire que les Pa¬ 
risiens étaient blasés sur les concerts? 
Cette calomnie est réduite à néant 
dans certaines occasions; ils sont bla¬ 
sés seulement sur le charlatanisme, ils 
sont devenus difficiles sur le compte 
des artistes et ne se laissent plus pren¬ 
dre à aucune comédie ; cela seul est 
vrai; mais vienne un beau concert, 
une grande artiste, simple dans sa 
grandeur, comme l’est M - * Szarvady, 
s’occupant de l’effet à produire sur le 
public, non pour le solliciter ou l’ex¬ 
torquer, mais pour le mériter, possé¬ 
dant un talent à la fois poétique et 
énergique, fin et 
ferme , gracieux 
comme la femme, 
ardent et passion¬ 
né comme le véri¬ 
table artiste , et 
l'on verra se pro¬ 
duire cet enthou¬ 
siasme éclairé, cha¬ 
leureux, qui a ac¬ 
cueilli M mo Szarva¬ 
dy. Cette soirée 
doit lui avoir laissé 
des souvenirs aussi 


RIE NEUVE-DES-MATH CRINS, G. 


COIFFURES DE CHEZ il m ' AUBERT, 


doux que glorieux. 11 y avait entre elle et son public 
cette entente parfaite qui décuple le talent de l'ar¬ 
tiste et les jouissances de son auditoire; le courant 
magnétique qui doit aller de l’un à l’autre, sous peine 
de les isoler l’un de l’autre, a!est établi dès les pre¬ 
mières mesures, et a toujours été croissant. 11 n’y avait 
là aucun applaudissement complaisant : il y avait l’élan 
spontané d’une foule considérable portant à l’illustre 
artiste un tribut de reconnaissance et d’admiration. De 
pareilles soirées sont bonnes pour tout le monde : pour 
le public, pour l’art, pour l’artiste ; elles maintiennent 
le goût à la hauteur qu’il doit conserver sous peine de 
déchoir; elles réagissent contre la lassitude de notre 
époque, contre la déplorable facilité avec laquelle une 
partie de la génération actuelle se laisse glisser sur la 
pente de la décadence, et enfin elles font gravir à l’ar¬ 


tiste quelques degrés de plus sur l’échelle de l’art, qui, 
ainsi que celle de Jacob, commence à la terre, mais abou¬ 
tit au ciel. 

Les théâtres, subitement battus par l’apparition du 
printemps, ont peu fait parler d’eux pendant ce mois. La 
Comédie-Française a représenté une petite pièce appe¬ 
lée l'Œillet blanc; mais c’est si court, si court, que, sous 
peine de détruire toutes les lois de l’équilibre, on ne 
peut lui accorder une mention, laquelle, toute écourtée 
qu'on pourrait la faire, serait encore en disproportion 
avec son sujet. L’Odéon représente toujours Madame Au¬ 
bert , vieille histoire bien connue, et que pour cette raison 
(et d’autres encore) je ue raconterai pas ici. Il semble 
que toutes les scènes s’assoupissent, que tous les théâ¬ 
tres fassent silence, pour laisser à Y Africaine la faculté 
de se produire et d’attirer une attention que rien ne 


viendra partager ou distraire. On prépare en ce moment 
même la première représentation de cette œuvre, et je 
regrette de devoir attendre un mois pour parler à nos 
lectrices de cet important événement musical. Le détail 
dont on s'occupe le plus en ce moment est relatif à la 
manœuvre du vaisseau, qui exige, dit-on, cinquante mi¬ 
nutes d’entr’acte pour être démonté. Cinquante minutes ! 
Il faudra inventer un divertissement quelconque pour 
ce public qui ne pourra rester si longtemps uniquement 
livré à ses réflexions. 

Je termine en ce moment la lecture d’un intéressant 
volume, les Révélations poétiques de M"** Auguste Pen- 
quer\ On y trouve un talent incontestable et original, 
car il est fort complexe ; il y a de tout dans ce volume, 
des hymnes grandioses, de fraîches et pures rêveries, des 

Paris, Didier. 
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accents passionnés; il y a des inspirations qui feront 
tressaillir les hommes courageux, les apôtres d’une vérité, 
de calmes visions pour les jeunes âmes, des accents 

passionnés, amers, désolés. Enfin il garde à chacun 

une ressemblance, il offre à tous une réminiscence, car 
il semble que la femme qui l’a écrit a tout éprouvé, 
qu’elle a gardé le souvenir de toutes ses impressions, et 
que chez elle la puissance de l’analyse ne fait pas tort, 
comme cela arrive trop souvent, à la force, à la fraî¬ 
cheur, à la grâce de l’inspiration poétique. 

Emmeline RAYMOND. 



LE LEGS. 

Suite. 

— Louis, » dit Georges en continuant la conversation 
lorsqu’ils furent seuls, « je ne connais pas tes intentions; 
mais nul mieux que moi ne peut savoir combien tu es 
généreux ; permets-moi de te demander une grâce au 
sujet de ce triste événement. 

— De quoi s’agit-il? 

— M. Champlieu a dit qu’il possédait quelque chose.... 
N’entamons pas, pour l’éducation et l’entretien de sa fille 
le petit capital dent elle hérite ; laissons les revenus s’ac¬ 
cumuler, pour lui composer une dot passable. Grâce à 

toi, je suis riche.plus riche même qu’il ne le faudrait, 

car je suis décidé à embrasser une carrière, et ne veux 
pas vivre en rentier, les bras croisés.Vepx-tu me don¬ 

ner la permission de subvenir, sur la fortune que je tiens 
de toi, aux frais causés par cette enfant ? Réduis ma pen¬ 
sion dès à présent, si tu le préfères. Laisse-moi faire 

pour une autre ce que tu as fait pour moi. 

— Mon cher Georges, ne t’occupe pas de cette question 
d’argent; cela me regarde à plus d’un titre , et nous la 
déciderons après avoir pris, dans quatre jours, connais¬ 
sance des dispositions de M. Champlieu. Sais-tu bien que 
la mère de cette enfant portait le même nom que nous? 

— Comment 1 elle serait notre parente ? 

— Parente bien éloignée, sans doute, puisqu’elle des¬ 
cend d’un Darcetqui a quitté la France il y a cinquante 
ou soixante ans. Mais enfin , cette alliance , quelle qu’en 
soit le degré, m’impose le devoir de veiller sur la fortune 
et l’avenir de cette enfant : Je le ferai. 

— Bien. Mais est-ce que tu songes à l’éloigner de 

nous? 

— Son père a peut-être indiqué une ligne de conduite 
dont nous ne pourrons nous départir; s’il a exprimé la 
volonté de la faire élever dans une institution, nous nous 
conformerons à ce vœu. 

— Oh! pauvre enfant! Et cette nourrice ? 

— Que veux-tu que j*y fasse? » répondit Louis avec im¬ 
patience. 

< Si j’étais à ta place, » dit Georges avec eu , «Je gar¬ 
derais l’enfant; Je t’assure qu’elle égayera ta maison; 
elle t’aimera, nous t’aimerons tous deux.... 

— Tu n’y songes pas. Comment ! J’ai évité de me marier 
pour n’avoir pas autour de moi tous ces tracas d’enfants, 
de bonnes d’enfants, d’institutrice; et j’irais m’imposer 
ces ennuis pour une enfant étrangère? On ne peut rai¬ 
sonnablement exiger une semblable abnégation ; ce serait 
à dégoûter du célibat. D’ailleurs, il est probable que je 
me marierai. 

— Sans doute.Mais garde-la en attendant ; ne l’en¬ 

voie pas dans une institution, où elle sera étrangère, et, 
partant, si malheureuse! Je l’aime déjà, cette petite 
fille ; elle est si jolie avec ses grands yeux bleu foncé 
que l’on aperçoit sous ses boucles blondes ! Et puis, c’est 
presque une Darcet. » 

C’était prendre habilement Louis par son faible. 

« Nous verrons, » dit-il ; « il faut remettre toute déci¬ 
sion jusqu’à la lecture du testament ; si M. Champlieu n’a 
pris aucune disposition à cet égard, eh bien ! Sarah pourra 
rester ici. 

— E tu l’emmèneras à Paris pendant l’hiver ? 

— Quant à cela, non,» répondit Louis avec énergie; 
« il n’y a pas de place pour elle dans ma vie parisienne ; 
et il serait fort ridicule de traîner à ma suite tout ce ba¬ 
gage d’enfant, de nourrice et d’institutrice. » 

Georges avait gagné un peu de terrain ; il essaya, avec 
plus de bonté que d’adresse, d’obtenir davantage encore. 

« Ton hôtel contient au moins deux appartements qui 
restent vides; les Charmilles ne sont pas très-gaies en 
été, elles doivent être bien tristes en hiver. 

— Non, c’est inutile ; ne me presse pas à ce sujet ; si l’en¬ 
fant s’ennuie, que veux-tu que J’y fasse ? Je ne puis consa¬ 
crer ma vie à l’amuser. Si elle doit entrer dans une institu¬ 
tion, je payerai tous les frais de son éducation. Si, au con¬ 
traire, elle reste aux Charmilles avec sa négresse, la mai¬ 
son est toute montée, elles y vivront confortablement; et 
plus tard on pourra lui donner une institutrice. Que 
diable ! on ne peut exiger d’un galant homme plus que 
je ne suis disposé à faire pour cette enfant, qui me tombe 
des nues. » 

C’était rigoureusement vrai; Georges en convenait vis- 
à-vis de lui-même; mais il sentait en même temps, ins¬ 


tinctivement, que la générosité limitée aux sacrifices 
d’argent n’était point une générosité vraie et suffisante; 
l’orpheline avait besoin d’affection; l’enfant qui venait de 
perdre tout à coup le père qui l’aimait uniquement, ne 
pouvait, sans danger pour son cœur ou pour sa vie, être 
sevrée tout à coup de tendresse. « Si Louis ne me per¬ 
met pas de payer une partie des frais,» se dit Georges, 
« du moins je considérerai Sarah comme une petite sœur 
que Dieu m’envoie, et Je l’aimerai de tout mon cœur... 
Sa négresse aussi, quoiqu’elle soit bien laide , cette 
pauvre A dôla!» 

Le lendemain, Louis monta à cheval, et fit une longue 
promenade pour éviter l’aspect des lugubres préparatifs 
qui s’accomplissaient dans sa maison. Georges, au con¬ 
traire, ne quitta pas la petite fille, et répondit avec pa¬ 
tience à toutes ses questions. 

« Où donc est papa? Je veux voir papa ! 

— il est parti, mon enfant, pour aller rejoindre ta ma¬ 
man et ta tante Sarah. 

— Pourquoi ne m’a-t-il pas emmenée? Je veux aller 
avec lui! 

— Il ne pouvait te prendre avec lui, et il t’a laissée ici 
avec deux bons amis, mon frère Louis et moi. 

— Non, non , je veux m’en aller avec Adêla. Toi, tu es 
bon ; mais l’autre monsieur n’est pas bon. 

— Cela n’est pas vrai, Sarah, tu te trompes; Vautre 
monsieur , comme tu dis, c’est-à-dire mon frère, est bien 
meilleur que moi ; tu verras cela plus tard, quand tu le 
connaîtras davantage. Veux-tu venir avec moi, pour don¬ 
ner à manger aux cygnes qui sont là-bas sur le grand 
bassin? 

— Avec Adéla? » dit la petite fille. 

« Oui, elle viendra avec nous. 

— Partons tout de suite ! » s'écria l’enfant. 

Georges emmena la négresse et Sarah, presque aussi 
enfant l’une que l’autre ; il les conduisit dans le vaste jar¬ 
din, leur fit visiter les serres, les promena même dans la 
campagne, et réussit ainsi à faire quelque diversion à 
leurs tristes pensées, et à leur éviter la rencontre du 
maître menuisier... qui venait, hélas! prendre ses mesures 
pour préparer la dernière demeure de M. Champlieu. 

On rentra assez tard , et Georges voulut assister au dî¬ 
ner de sa petite amie , qui mangea de bon appétit ; la 
nourrice elle-même semblait être un peu consolée. Geor¬ 
ges, avec le tact qui appartient au cœur, et seulement 
au cœur, car l’intelligence seule ne le possède jamais, ne 
voulait point exciter la gaieté de l’enfant en un semblable 
moment ; mais 11 lui fabriqua des jouets, il lui conta des 
histoires de pauvres petits enfants bien plus malheureux 
qu’elle, puisqu’ils n’avaient point d’amis. Sarah l’écou¬ 
tait avec avidité, et cette triste journée lui laissa une 
bonne et salutaire impression; elle avait deux amis, car 
Georges affirmait que Louis aimait la petite Sarah, et 
Georges ne pouvait mentir, cela était certain. 

Le jour des funérailles se leva enfin; le soleil s’ôtait 
caché, comme pour éviter d’établir un contraste doulou¬ 
reux entre sa gaie lumière et la triste nuit qui envelop¬ 
pait des cœurs désolés. L’enfant, vêtue de noir, guidée 
par Adéla et par Georges , suivait le convoi de son père 
avec Louis Darcet et tous les gens des Charmilles. Sarah 
pleurait, car Adéla sanglotait; mais sa main était ser¬ 
rée amicalement par Georges, et elle se sentait moins 
malheureuse. Le convoi marchait lentement au travers 
de la campagne assombrie par des nuages lourds et gris. 
Au moment de quitter l’église, Adéla eut un spasme si 
violent qu’on dut la mettre en voiture, et la renvoyer 
aux Charmilles avec Sarah ; ainsi leur fut épargnée la 
partie la plus douloureuse de la cérémonie. 

Quand, plusieurs heures plus tard, les deux frères se 
mirent à table pour dîner, Georges demanda à Louis s’il 
ne serait pas bien aise de voir plus souvent leur pupille. 

« Elle est très-gentille, je t’assure ; elle t’amuserait. 

— Mais sa négresse ne cesse pas de pleurer et de se 
lamenter, cela n'est pas gai; et, dès que je l’aperçois, je 
n’ai plus d’appétit. 

— Dame ! il faut bien excuser cette pauvre femme pen¬ 
dant quelques Jours; cela se passera; on peut essayer 
d’ailleurs; et, si cela ne te convient pas, nous la ren¬ 
verrons. 

— Fais ce que tu veux, » répondit Louis avec indiffé¬ 
rence. 

On fit donc appeler au dessert Adêla et la petite fille, 
qui vint s'asseoir avec empressement près de Georges. 
Louis lui offrit quelques friandises, et lui demanda si elle 
voulait désormais dîner avec eux. 

« Je dînais toujours avec papa, » répondit l'enfant en 
levant sur son interlocuteur ce beau regard qui le trou¬ 
blait toujours profondément, car il lui rappelait un amer 
et lointain souvenir, « et il causait toujours avec moi. 
J’aimerais mieux dîner avec vous, et avec Georges,» 
ajouta-t-elle plus bas et avec un accent de tendresse. 

« Eh bien ! Adéla, vous amènerez dorénavant l’enfant 
pour dîner avec nous ; il faut bien que nous fassions 
connaissance, et cela continuera ainsi tant qu’elle sera 
sage. 

— Quand je ne m’étais pas mise en colère, quand j’a¬ 
vais répété ma prière, quand J’avais bien fait attention 
aux lettres que mon papa me montrait dans mon livre, 
il disait que J’étais sage; ce sera comme cela avec vous? 

— Oui, » dit Louis en souriant au petit visage qui se 
tournait vers lui, « cela nous suffira pour le moment. 

— Eh bien ! je serai sage , je vous le promets, » répon¬ 
dit l’enfant fort sérieusement. « Est-ce que papa est re¬ 
parti par le vaisseau qui nous a amenés ici ? 

— Si tu es bien sage pendant toute ta vie, » dit Geor¬ 
ges, en retenant à grand’ peine une larme qui roulait 
dans ses yeux, « ton papa sera bien heureux, car il 
pourra te retrouver... un Jour. 

— Oh! vous me direz ce qu’il faut faire, et Je serai 
bien obéissante, vous verrez ! Faut-il étudier ma leçon ? 


— Nous verrons cela demain; aujourd'hui, » ajouta 
Georges d’un ton grave, « tu prieras Dieu de tout ton 
cœur; tu lui demanderas d’être miséricordieux pour ton 
père et pour toi. 

— Bien ! après ? 

— Maintenant il n’y a rien de plus à faire. Raconte- 
nous ce que tu voyais dans ton pays avant d'entrer dans 
le vaisseau qui t’a conduite ici avec Adéla. 

— C’est bien plus beau là-bas qu'ici; les chambres 
avaient de l’or partout, des meubles en soie rouge et 
bleue, et la maison était remplie d’une quantité de do¬ 
mestiques qui se levaient quand je passais, en disant ; 
Voilà Mademoiselle ! Mais j’aimais mieux encore la jolie 
petite maison dans laquelle nous avons demeuré plus 
tard avec ma tante Sarah; les chambres étalent petites, 
et les meubles n’étaient pas si beaux; mais il y avait 
un jardin, beaucoup de fleurs; et ma tante était si jolie 
et si bonne ! Elle me disait que maman l’avait envoyée 
près de moi pour me soigner et m’aimer ; elle me pro¬ 
mettait qu’elle ne partirait jamais... Elle est partie pour¬ 
tant, et alors papa nous a mises sur le vaisseau, et nous 
a amenées ici. 

— Je vais faire un tour de promenade, » dit Louis en 
se levant brusquement. « Au revoir, Georges. Bonsoir, 
petite ! 

— Il a l’air fâché, » dit Sarah, en suivant des yeux le 
maître de la maison. « Est-ce que je n’ai pas été sage ? 

— Si, mon enfant ; aussi Louis n’est-il pas fâché du 
tout ; seulement il n’est pas habitué à rester tranquille¬ 
ment dans une chambre pour causer avec les petites 
filles. 

— Ah ! Et qu'est-ce qu'il fait? 

— 11 lit de beaux livres qui lui apprennent toutes sortes 
de choses, il écrit, il se promène. 

— Et puis ? 

— Voilà tout, » dit Georges, embarrassé par toutes les 
questions que les enfants posent avec tant de ténacité. 

« Papa aussi lisait, il écrivait ; mais, le soir, il n'aimait 
rien tant que de rester avec moi et ma tante, et de parler 
avec nous. Il nous aimait beaucoup. Est-ce que votre 
frère ne noiis aime pas? 

— Ce n’est pas la même chose, » dit Georges, décou¬ 
vrant tout à coup que l’enfant pourrait bien avoir raison, 
et que son frère n’était pas très-affectueux. « Tu n’es pas 
sa fille. 

— Mais vous êtes son frère, comme ma tante était la 
sœur de papa; et certainement il n’est pas avec vous 
comme papa était avec ma tante. 

— Tous les caractères ne sont pas les mêmes; tu verras 
plus tard comme Louis est bon. Je suis resté seul, comme 
toi, quand j'étais tout petit; ma mère, mon père, sont 
partis, en me laissant pour unique ami mon frère ; eh 
bien ! il m’â élevé, il a partagé avec moi ce qu’il avait, et 
je l’aime comme un père et comme un frère à la fois. 

— Alors je l’aimerai aussi ; mais je suis plus heureuse 
que vous, car J’ai deux amis.» 

Trois jours s’écoulèrent ainsi. Au terme de ce délai, 
on leva les scellés apposés sur les effets de M. Champlieu, 
et l’on trouva un testament qui instituait M. Louis Darcet 
tuteur de Sarah ; l’héritage se montait à une somme de 
cent vingt mille francs. M. Champlieu abandonnait au 
tuteur de sa fille le soin de subvenir à son éducation sur 
les revenus de ce capital ; il demandait seulement qu'on 
ne séparât pas immédiatement l’enfant de sa nourrice, 
et conseillait de les placer l’une et l’autre dans quelque 
honnête famille qui consentirait à les recevoir à titre de 
pensionnaires, et à les garder pendant deux ou trois ans; 
au bout de ce temps, on remettrait à Adéla une somme 
de cinq mille francs pour retourner dans son pays, si elle 
le désirait. 

Tout bien considéré, Louis, qui n’aimait pas à prendre 
une décision, consentit à suivre à peu près le programme 
tracé par M. Champlieu. La maison des Charmilles était 
toute montée, et dirigée par une respectable femme de 
charge, madame Delong. Adéla consentit passivement à 
rester où elle se trouvait, et on l’installa dans un appar¬ 
tement avec la petite orpheline. Le principal motif qui 
milita près de Louis en faveur des instances de son frère 
fut que cette (installation ne le gênait pas du tout. 11 
n’habitait les Charmilles qu’accidentollement, et la mai¬ 
son était si vaste qu’il pouvait éviter la compagnie de ces 
étrangères lorsqu’il lui conviendrait de s’isoler. 

« Il faudra bien un jour s’occuper de son éducation, » 
objectait Georges en assistant aux dispositions prises par 
son frère. 

« Nous avons le temps d’y. sbnger, » répondait Louis; 
« quand elle aura six ou sept ans, je la placerai dans un 
bon pensionnat, à moins qu’on ne trouve une institutrice 
convenable qui consente à habiter les Charmilles pen¬ 
dant toute l’année; car, ainsi que je te l’ai déjà dit, je 
ne consentirai pas à changer mes habitudes en encom¬ 
brant ma vie de cette enfant. J’y aurais regardé à deux 
fois, même si elle avait été ma fille, et je ne puis me 
considérer comme obligé à faire pour une étrangère plus 
que je n’aurais fait pour mes propres enfants. » 

Georges soupirait en songeant à l’existence de cette 
enfant, renfermée aux Charmilles... Mais deux mois de¬ 
vaient s’écouler avant que les deux frères se missent en 
route pour Paris; et, à l’âge de Georges, deux mois sont 
un laps de temps infini, au-delà duquel il est superflu 
d’envisager l’avenir. 

Les vacances se passèrent pour Georges autrement qu’il 
ne se l’était proposé. Ce garçon turbulent, qui saisissait 
avec ardeur toutes les occasions d’exeicices violents, devint 
volontairement le compagnon d’une petite fille ; il la pro¬ 
menait, l’amusait, l’instruisait, et délaissait pour elle tous 
ses plaisirs favoris. Il avait d’abord agi sous l’empire 
d’une tendre pitié pour cette orpheline, subitement pri¬ 
vée de toute affection protectrice ; mais un bon sentiment 
porte sa récompense en lui-même : on commence par 
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plaindre, on finit par aimer. Aimer, se dévouer, ce sont 
là les plus grandes Joies qu’il soit donné d’avoir ici-bas; 
c’est la lumière, la vie, introduites dans l’&me, et l’on 
peut affirmer que les égoïstes seuls sont constamment 
malheureux; ils sacrifient tout à leur personnalité absor¬ 
bante, qui ne se lasse jamais d’exiger, et n’est jamais 
satisfaite d’obtenir. L’égoïsme est l’infini transporté dans 
les aspirations stériles qui ont pour objet une satisfaction 
personnelle, toujours poursuivie, jamais atteinte; il lève 
des tributs injustes sur ceux qui l’entourent, et porte 
partout avec lui un mécontentement latent. Quoi qu’il 
fasse, en effet, l’égolste éprouve toujours une sourde 
irritation ; il s’interdit toute affection pour ne point com¬ 
promettre son bonheur, et il ressent un amer dépit 
contre ceux qu’il écarte de sa route, et dont il a repoussé 
la tendresse pour s’éviter tout sacrifice. Il essaye alors de 
les évoquer à son tribunal ; il les accuse pour s’excuser, 
et accumule contre eux les apparences les plus ingé¬ 
nieusement groupées... Peine perdue! l'injustice peut 
tromper les autres, elle ne se trompe jamais elle-même, 
et ne peut réussir à prendre le change sur ses véritables 
mobiles ; les cœurs qu’elle habite sont bientôt desséchés, 
la solitude se fait autour d’eux, la méfiance et l’amertume 
sont leurs hôtes uniques, et le châtiment légitime de 
ceux qui n’ont pas voulu s’oublier pour autrui. 

Par ce charme tout-puissant qui émane d’un enfant, 
par son intelligence sérieuse unie à un caractère gai, 
Sarah payait à son Jeune compagnon tous les sacrifices 
qu’il lui avait faits. Le matin, il lui apprenait à lire, et 
l’enfant faisait des progrès rapides avec ce maître affec¬ 
tueux qui était toujours disposé à la distraire. Puis on 
entreprenait des promenades, et, lorsque la petite fille 
était lasse, elle revenait au logis assise sur l’épaule de 
Georges. Louis, après avoir assuré les intérêts de sa pu¬ 
pille, après avoir donné des ordres brefs, mais absolus, 
pour régler toutes les questions qui se rattachaient au 
bien-être matériel de l’enfant, ne lui accorda guère 
qu’une attention distraite ; mais l’habitude, à défaut du 
sentiment, s’insinua dans son &me, et, vers la fin du sé¬ 
jour qu’il faisait aux Charmilles, il lui eût semblé pénible 
de ne plus rencontrer dans sa maison cette petite fille 
aux grands yeux sérieux et expressifs, rejetant gracieuse¬ 
ment en arrière ses longues boucles de cheveux lorsqu’il 
s’agissait de se jeter au cou de Georges. 

il fallut cependant prévoir et préparer la séparation; 
on décida que le vieux maître d’école du village viendrait 
continuer l’instruction commencée par Georges. Enfin 
les malles furent faites, la voiture avança près du per¬ 
ron, les deux frères étaient prêts à partir. Sarah, suspen¬ 
due au cou de son ami Georges, ne pouvait comprendre 
ni admettre la nécessité de leur séparation. La notion du 
temps n’a heureusement aucune signification pour l’in¬ 
telligence des enfants, et Georges, en promettant cent 
fois de revenir, put enfin s’éloigner; mais de la voiture 
qui les emmenait les deux frères purent encore entendre 
les cris déchirants de l’enfant, qui restait seule aux Char¬ 
milles. 

« Comme tout cela est ennuyeux! » dit Louis, en s’ap¬ 
puyant avec humeur dans le fond de la voiture. « Mieux 
eût valu certainement placer cette enfant quelque part; 
elle serait déjà familiarisée avec sa nouvelle situation, 
et nous n’aurions pas eu à subir cette scène désagréable : 
je déteste de voir pleurer. * 

Georges était très-affligé de son côté, et sa dignité 
d'homme l’empêchait seule de pleurer sa petite amie. « Le 
chagrin est violent chez les enfants, » répondit-il ; « mais 
heureusement il ne dure pas longtemps. 

— Je ne sais pas; cette petite est singulière. 

— C’est vrai; elle est plus sérieuse qu’on ne l’est à son 
Age; elle a toujours vécu privée de la compagnie d’en¬ 
fants, et je crois que cela ne vaut rien; j’ai peur qu’elle 
ne s’ennuie beaucoup aux Charmilles. 

— Alors mettons-la tout de suite dans un pensionnat, 
et qu’il n’en soit plus question. 

— Oh 1 non, Louis, je t’en prie, ne la renvoie pas de 
chez toi 1 

— Je ne puis cependant lui fournir un cercle de petites 
filles de son Age. Tout cela me rompt la tête. Ce pauvre 
Champlieu avait bien besoin de revenir en France ! » 

Là-dessus Louis alluma un cigare, et le fuma d’un 
air morose. 

« Tu me permettras de faire une visite aux Charmilles, 
vers Noël ? » 

Le frère aîné haussa les épaules avec indifférence. 

« A propos, Georges, » dit-il tout à coup, en employant 
ce terme usité surtout lorsqu’on veut changer de propos ; 
« que me disais-tu lors de ton arrivée ? Tu veux embrasser 
une carrière? Laquelle? Je ne comprends pas la nécessité, 
lorsqu’on a une fortune indépendante, d’aliéner son indé¬ 
pendance et de travailler pour gagner de l’argent. 

— Que veux-tu? » répondit Georges gaiement. « Il me 
semble que l’on est bien plus indépendant lorsqu’on se 
crée une occupation quelconque, qu’en restant oisif; ainsi 
personne n’est plus dépendant que toi. 

— Moi? Quelle plaisanterie 1 

— Ne t’ai-je pas vu cent fois poursuivi chez toi par des 
compagnons qui. t’ennuyaient ; forcé de t’habiller pour 
assister à des dîners, à des bals qui te faisaient bâiller 
par avance ; obligé de quitter un livre intéressant pour 
la conversation de certaines dames qui, disais-tu, avaient 
autant de ressources dans l’esprit que des perruches? 
Eh bien 1 j’éviterai tout cela. J'aurai un domestique qui 
répondra aux importuns avec un air grave que je lui en¬ 
seignerai : « Monsieur travaille ! » 

«Quand il s’agira de concerts, d’assemblées majes¬ 
tueuses, je m’excuserai en alléguant que j'ai à travailler. 
Vive le travail I 11 dispense de tout ce qu’on n’aime pas, 
et n’empêche rien de ce que l’on aime ! 

— Fort bien ! Mais que comptes-tu faire ? 

— U y a deux ans, Je voulais m’engager, être militaire 


comme notre père, avoir un bel uniformo, et plus tard 
des croix, beaucoup de croix, quand viendraient les rhu¬ 
matismes; mais j’étais encore enfant à cette époque-là; 
J’ai réfléchi depuis quelque temps : d’abord je me ferais 
tuer probablement, et cela rendrait Sarah trop malheu¬ 
reuse. Je veux être avocat, ou homme de lettres, et avant 
tout faire mon droit. 

— Soit; je ne vois pas d’inconvénient à ce dernier 
projet. Quant à la littérature, ce n’est pas là une profes¬ 
sion à laquelle on puisse se destiner à l’avance ; elle vient 
trouver d’elle-même ceux qui peuvent la remplir. Sois 
donc un homme de génie, si tu peux ; mais, quant à voir 
ton nom... le mien, au bas de quelque feuille obscure, 
souvent en mauvaise compagnie, je te préviens que Je 
m’y opposerai de toutes mes forces. 

— Voyons, ne te fâche pas ! Nous saurons, dans deux 
ou trois ans, si j’ai du génie , comme tu dis; dans le cas 
opposé, eh bien!... je me ferai avocat. » 

Louis reprit à Paris toutes les chaînes qu’il portait à 
regret depuis si longtemps. 11 recevait toutes les semaines 
un bref bulletin rédigé par M m * Delong, la femme de 
charge des Charmilles. M“® Delong était une personne 
timide, pénétrée de respect pour son maître, et tenue à 
distance par la froideur de son maintien; elle aurait 
craint de se rendre importune en écrivant tous les petits 
événements qui se passaient sous ses yeux, et se bornait 
à annoncer régulièrement à M. Darcet que tout allait 
bien; que M 11 ® Sarah s’accoutumait aux Charmilles; que 
M“® Adôla ôtait une personne très-douce. 

Un jour cependant le bulletin, toujours aussi laconique, 
était moins rassurant : M lle Sarah était un peu malade. La 
semaine suivante, M lle Sarah était toujours malade, et la 
lettre de M«® Delong en contenait une deuxième, adres¬ 
sée à M. Georges Darcet; Louis la remit à son frère, qui 
l’ouvrit avec empressement. C’était Adéla qui l’avait dic¬ 
tée au maître d’école. En voici la teneur : 

« Monsieur, 

« Excusez une pauvre femme qui ne sait plus ce qu’elle 
doit faire, et vous demande secours. J’ai eu peur d’écrire 
au tuteur de M 11 ® Sarah, parce qu’il a déjà été bien bon 
pour elle en la laissant dans cette maison, et je ne vou¬ 
lais pas l’ennuyer; mais vous, Monsieur Georges, vous 
étiez pour mademoiselle comme un frère, vous amusant 
avec elle, et que Dieu vous récompense! Voilà, Mon¬ 
sieur, ce qui arrive. Nous sommes donc restées ici, où 
tout le monde est très-bon pour nous; mais la pauvre 
enfant est toujours toute seule avec moi, qui suis une 
négresse ignorante, et depuis que vous êtes parti, Mon¬ 
sieur, elle n’a plus ri ni joué, et depuis deux semaines 
elle est malade, et ne mange presque plus. Que faire? 
Le médecin a été appelé par M®® Delong, et il dit que ce 
n’est rien ; mais moi, Monsieur, je connais bien l’enfant, 
et je dis que c’est quelque chose. Votre bonté et celle de 
Dieu vous dira ce qu’il faut faire, et moi, Je vous écou¬ 
terai comme si Dieu avait parlé. 

« Et maintenant, Monsieur Georges, je suis moins cha¬ 
grinée depuis que j’ai pu vous faire connaître la chose, et 
j’attends votre réponse, et j’espère que je ne l’attendrai 
pas longtemps, et que Dieu vous fasse toujours heureux, 
en vous laissant toujours bon. 

« Votre bien humble servante, Adéla. » 

« Pauvre enfant! » s’écria Georges. «Tiens, Louis, lis 
toi-même. Je vais partir, si tu ne le trouves pas mauvais, 
et j’emmènerai un médecin, n’est-ce pas? 

— Sans doute, » dit Louis eu parcourant cette lettre 
naïve;» mais que d’ennuis! Cette petite fille qui s’avise 
d’être malade à présent t il ne lui manquerait plus que 
de mourir ! 

— Oh ! Louis, peux-tu parler ainsi! » dit Georges aveo 
un accent de reproche. « Si Je ne savais par moi-même 
combien ton cœur est généreux, je croirais parfois que 
tu es méchant. C’est une habitude que tu as prise, j’en 
suis sûr, uniquement parce qu’il faut paraître indifférent 
pour être distingué, selon le code des gens du monde, 

— Pas du tout; je dis ce que Je pense. Je trouve qu’il 
est souverainement désagréable de voir son existence en¬ 
vahie et troublée par un sot devoir qu’il faut remplir 
vis-à-vis d’une enfant étrangère. 

— Elle est presque notre parente. 

— Eh bien 1 laisse-moi tranquille, et va-t’en; tu verras 
ce qui se passe là-bas, et nous viserons. » 

Les préparatifs de voyage que Georges faisait ôtaient 
en général peu compliqués; ils se bornaient à puiser dans 
ses divers tiroirs une brassée de chemises, de mouchoirs, 
de vêtements jetés provisoirement au milieu de la 
chambre, puis introduits de gré ou de force dans une 
malle aussi exiguë que possible. Quant aux élégants né¬ 
cessaires , quant aux pommades, aux mousses , aux pdles i 
dont un merveilleux ne saurait se passer, tout cela n’a¬ 
lourdissait pas le bagage du jeune étudiant, qui put se 
mettre en route deux heures après avoir reçu l’autorisa¬ 
tion do partir. 

Si les Charmilles n’offraient en été qu’un aspect mé¬ 
diocrement gai, il est aisé de comprendre qu’en hiver 
cet aspect devenait décidément lugubre. Les grandes 
allées d’arbres, taillés selon les règles adoptées pour les 
majestueux jardins qui représentaient la nature accom¬ 
modée au goût du grand roi, ôtaient dépouillées de leurs 
feuilles, et, dressant vers un ciel gris leurs membres 
amputés, ces arbres semblaient une armée d'invalides 
régulièrement alignés pour être passés en revue par des 
fantômes. La vaste habitation des Charmilles, qui conte¬ 
nait un petit nombre de domestiques, avait des échos 
elïrayants; le silence, la solitude, l’ennui, montaient la 
garde dans ces grands salons inhabités, dans ces cou¬ 
loirs interminables, dans ces escaliers majestueux. Ainsi 
isolée, inhabitée, cette demeure agissait sur l’imagina¬ 


tion à l’instar d’une machine pneumatique qui absorbe 
peu à peu l’air respirable. Georges, qui ne l’avait jamais 
visitée en cette saison, fut saisi, en l’apercevant, d’une 
mélancolie invincible, dont il n’avait jamais éprouvé les 
atteintes; un souvenir funèbre l’assaillit; il lui sembla 
entendre les dernières paroles de M. Champlieu : « De 
l’air!... de l’air!... J’étouffe! » 

La petite fille qu’il avait léguée à son ancien élève 
était bien près de prononcer les mêmes paroles. Lorsque 
Georges entra dans la chambre occupée par Sarah, il la 
trouva ensevelie dans une vaste bergèr eà soufflet entou¬ 
rée d’oreillers, sur lesquels son jeune visage se détachait 
avec des tons de cire ; ses grands yeux bleus avaient une 
expression navrante; sa petite main amaigrie pendait 
inerte; elle souriait à Adéla, mais l’expression même de 
ce triste sourire disait clairement : «Pourquoi resterais-je 
ici-bas? Personne ne m’y retient, excepté toi... qui ne 
peux me suffire. » 

Quand elle aperçut Georges, une lueur de Joie passa 
sur sa physionomie amaigrie, et se refléta plus intense 
encore sur le noir visage de sa compagne. Adéla articula 
une exclamation, une sorte de sauvage clameur de bon¬ 
heur ; «Vous voilà, mon bon Monsieur! Tout ira bien 
maintenant, n’est-ce pas, Sarah? 

— Sans aucun doute, » dit Georges en se penchant vers 
la petite fille pour l’embrasser,» vous guérirez, mon 
enfant ; vous voudrez guérir, car cela nous fait tant de 
peine de vous voir malade ! 

— Bien vrai? » répondit l’enfant en regardant attenti¬ 
vement son jeune ami. 

« Louis n’a pas pu venir avec moi ; mais il envoie son 
médecin, qui arrivera ce soir ou demain matin; je n’ai 
pu l’attendre, car j’étais tourmenté de savoir que vous 
étiez malade. 

— Puisque vous êtes venu, il n’y a pas besoin de mé¬ 
decin ; je guérirai. Vous allez rester avec moi? 

— Oui, tant que vous serez malade. 

— Alors je ne veux pas guérir. 

— Nous causerons plus tard, mon enfant, et comme 
vous êtes raisonnable et bonne, vous comprendrez tout 
ce que je vous dirai. 

— Si je dois rester seule ici, Je ne veux pas guérir 
cela m’est bien égal d'être malade,» répondit la petite 
fille, en laissant retomber avec découragement son pâle 
visage sur l’oreiller. 

« Voyons, Sarah, dites-moi ce que vous désirez; qu’est-ce 
qui vous manque ? 

— Je ne sais pas; dans mon pays, làtbas, J’avais ma 
tante, mon papa; des petites filles venaient jouer avec 
moi ; ils sont tous partis; je suis restée seule avec Adéla ; 
alors, quoiqu'elle soit bien bonne et que je l'aime beau¬ 
coup, tout me fatigue, et je crois que je voudrais bien 
m’en aller avec ceux qui m’aimaient. 

— Ce n’est pas bien, Sarah, de parler ainsi, car vous 
savez que je vous aime beaucoup, et que J’aurais un bien 
grand chagrin si vous... vous en alliez. Il faut s’habi¬ 
tuer, même lorsqu'on est toute petite comme vous, à 
supporter ses peines avec courage, en songeant à ceux qui 
tiennent à nous. » 

Ce reproche sérieux, dont la portée semblait devoir être 
au-dessus de l’intelligence de l’enfant, émut profondé¬ 
ment Sarah; en voyant qu’il était compris, Georges con¬ 
tinua son discours. 

— Pour ne parler que d’Adéla, » reprit-il ; « ne pensez- 
vous pas qu’il est bien affligeant pour elle-même de voir 
que vous ne voulez pas faire un effort pour chasser la 
maladie ? Vous comptez donc sa tendresse pour peu de 
chose ? 


— C’est vrai, » dit Sarah en baissant les yeux; « je ferai 
ce qu’on voudra ; Je guérirai. » 

Vers le soir, un célèbre médecin parisien arriva pour 
examiner la petite malade; il conféra, non pas seulement 
avec son confrère qui avait Jusque-là soigné l'enfant, 
mais encore avec Georges, et même avec Adéla. Le résul¬ 
tat de ces enquêtes fut, non pas l’ordonnance d’une 
drogue quelconque, mais la recommandation de faire 
changer l’existence de Sarah, et même de l’envoyer, si 
si faire se pouvait, passer l’hiver à Nice. 

Georges n’avait pas les pleins pouvoirs de son frère; il 
se trouva, par conséquent, fort embarrassé pour suivre 
les conseils du médecin, et no lui cacha pas les difficultés 
d’exécution que ce plan présentait. Deux hommes, deux 
jeunes gens, ne pouvaient remplir convenablement les 
fonctions de garde-malade et celles d’institutrice. Le mé¬ 
decin tint compte de ces objections; puis, après quelques 
moments donnés à la réflexion, il s’écria tout à coup : 
«J’ai trouvé l J’ai sous la main ce qu’il faut à cette enfant, 
c’est-à-dire la compagnie d’une femme affectueuse qui 
remplacera la mère dont elle est privée. Kcoutez-moi, 
jeune homme, et tâchez de décider votre frère, qui est 
le tuteur de cette enfant, à prendre le seul parti qui 
puisse la sauver. 

« J’ai soigné, il y a peu d’années, une petite fille à peu 
près de môme Age que celle-ci, atteinte d’un mal qui 
fut malheureusement incurable, et auquel elle a suc¬ 
combé, malgré les soins admirables de sa mère. Celle-ci 
est restée seule; sans être riche, elle possède une petite 
aisance; mais elle est si malheureuse de ne pouvoir plus 
se dévouer à quelqu’un, qu’elle accepterait, je l’espère, 
les fonctions que je souhaite de lui voir remplir près de 
votre protégée. Ce ne sera pas, je vous en préviens, une 
institutrice qui remplira tant bien que mal ses fonctions 
en vue de la rétribution qui y sera attachée; elle refu¬ 
serait ces fonctions s’il s’agissait uniquement de s’en 
acquitter en des circonstances ordinaires, et l’élévation 
de la rétribution qu’on lui offrirait ne la déterminerait 
pas ; mais ici elle sera Indépendante, puisque ce château 
est rarement habité; la mère sans enfant trouvera une 
enfant sans sa mère; elles se consoleront l’une l’autre eu 
s aimant. Un pourrait les envoyer à Nice, ou bien à 


Digitized by 


Google 




144 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


Cannes, pour deux ou trois mois, et lorsque ces deux 
grandes douleurs se seront calmées dans une mutuelle 
affection, il n'y aura plus de danger à installer ici 
M“® \iennay et la petite fille, revenue à la santé, ainsi 
que je l’espère. Écrivez à votre frère, ou revenez avec 
moi, pour traiter cette affaire, car il ne conviendrait pas 
h la dignité de Viennay d’essuyer un refus; Je lui 
ferai cette proposition seulement lorsque j’aurai par-de- 
vers moi le consentement du tuteur de l’enfant. 

— Je préfère ne point quitter Sarah, » répondit Georges, 
« tant que l’on n’aura pas pris une détermination quel* 
conque; je réussis à l’égayer, à la distraire un peu... 

— Vous avez peut-être raison ; je vais dîner pendant 
que vous écrirez à M. Darcet; je lui rendrai compte de 
ma visite, et lui dirai mon avis sur la situation de cette 
singulière petite fille. 

— Ne croyez-vous pas, docteur, qu’il vaudrait mieux la 
placer dans une institution ? Elle y trouverait des com¬ 
pagnes de son fige. 

— Hum I... Elle verrait là des petites filles qui ne sont 
pas orphelines... Elle ne serait pas l’objet d’une affection 
particulière ; elle se trouverait délaissée; elle ne serait 
qu’une pensionnaire numérotée comme un prisonnier... 
Franchement, Je crois que mon projet vaut mieux. 

— Moi aussi 1 » s’écria Georges; « mais j’ai voulu avoir 
votre avis, parce que je me méfiais de mon expérience. 

— C’est une singulière enfant I » reprit le médecin en 
récapitulant mentalement tous les renseignements qui 
lui avaient été donnés. « Un petit cœur sauvage, farou¬ 
che, à la fois tendre et ardent, qui se donnera tout entier, 
ou s’éteindra, s’il ne trouve une affection dont la sincé¬ 
rité l’aide à surmonter le dégoût de la vie. Celte extrême 
lassitude physique, produite par l’isolement moral, est 
une maladie qui n’éclato guère que dans les Ames ar¬ 
rivées à la maturité ; mais le malheur mûrit prématu¬ 
rément, et tous les événements pénibles qui se sont suc¬ 
cédé dans cette courte vie d’enfant ont développé le 
sentiment aux dépens de la santé. Il faut rétablir l’équi¬ 
libre détruit, et, si l’on veut que cette enfant survive à ces 
épreuves, il faut la chérir et donner à son cerveau une 
bonne et saine occupation, proportionnée à ses forces. » 

Emmeukk RAYMOND. 

[La suite au prochain numéro. ) 



Plusieurs de nus abonnées, ne recevant pas une réponse aussi prompte 
qu’elles la désirent, nous écrivent deux fois à propos du même rensei¬ 
gnement. 

Elles s’imposent ainsi une double dépense, et donnent à la rédaction 
un travail double, le tout inutilement. 

On répond toujours à toutes les lettres accompagnées de la .bande do 
joui nal, mais on ne peut intervertir la date des réponses au gré de celles 
de nos abonnées qui désirent une réponse immédiate. 

Toutes les lettres accompagnées d’une bande sont classées par ordre 
d’ancienneté ; on y répond en suivant cet ordre, on imprime les réponses, 
et, dans cette composition, on taille la quantité de ienseignements qui 
peut figurer à la place laissée libre par les autres articles contenus dans 
le journal. Toutes les demandes, les prières et les exigences , ayant pour 
but de bouleverser cet ordre de choses, sont absolument inutiles, parce 
qu’il nous est impossible d’agir différemment. 


Roclicfort . L’affranchissement du journal pour Chandernagor est de 
18 centimes par 40 grammes ou fractions de 40 grammes; mettre sur la 
bande du journal : Voie de Suez et des paquebots anglais. Merci mille 
fois pour cette lettre. — Hôtel A ...» Paris. On portera encore des cor¬ 
sages plats eu cachemire blanc ou de couleur, pour accompagner toutes 
les robes. Nous avons publié ce patron dans le n° 47 de l’année 18G4. 
Cette mode convient aussi pour les petites filles de tout âge. — A 0 48,716, 
Doubs . On a reçu des paletots dans le n® 16 et avec le n® 17, qui con¬ 
tient la 5 a « livraison des Patrons illustrés. — A® 28,136, Iltc-et- 
Vilaine. Je ne comprends pas bien la demande : des rideaux ou abat- 
jour au crochet; ces deux termes ne sont pas synonymes et je prie que 
l’on veuille bien m’expliquer ce que l’on désire. — A® 12,355, Haut- 
Rhin. Les pointes en dentelle de laine sont et seront toujours à la mode. 
On ne porte jamais de bijoux en or lorsqu’on est en deuil ou demi-deuil; 
aucun bijou dans le premier cas ; bijoux eu jais ou en acier, si l'on y 
tient, pont le demi-deuil. — A® 47,001, Ardennes. On trouvera dans 
notre collection un grand nombre de dessins courants en tapisserie, que 
l’on pourra faire bleus et blancs. Ce tissu de soie n’est en effet plus à la 
mode. On pourra le teindre en bien pour la jeune fille. Quant au prix, 
e lie saurais l’indiquer. On fera des paletots pareils aux robes, même 
avec les étoffes à rayures, carreaux et dessins. Le pouff sert à s’asseoir; 
on ne le met pas absolument au milieu du salon, mais de tous côtés, 
près des tables, etc., selon qu’on le juge commode. Je ne connais aucune 
méihodc de buanderie. — A® 46,208, Meuse . Tout le monde porte et 
portera des paletots en soie noire. Tous les enfants portent des plumes 
sur leurs chapeaux. Le dessin seul et non ma description, si détaillée 
qu'elle soit, peut indiquer les formes des chapeaux ronds en paille. Les 
chapeaux de crin uni ne sont et ne peuvent pas être ridicules. Les touffes 
de boucles courtes coiffent parfaitement les femmes d’un certain âge. — 
A® 13,721, Eure. Fahe tout le costume en popeline de laine b'eue et 
blanche à carreaux. Chemisette non bouffante, veste sans manches, or¬ 
née de grelots en nacre, pantalon retenu par une large ceinture de même 
étoffe. Ainsi que je l’ai dit, il n’y a aucun patron particulier pour les 
vestes sans manches; on se borne à supprimer celles-ci, et les vestes 
rondes, courtes, flottantes, sont les plus gracieuses pour les enfants. On 
mettra au-dessus des grelots un étroit galon bleu el blanc. Il ne dépend 
pas de moi d’intervertir l’ordre tics réponses et de publier celles-ci aux 
dates que l’on m'assigne. — A® 44,775, Yonne. A toutes les personnes 
qui veulent faire préparer des costumes en piqué blanc, je n’ai qu’un 
cul et même conseil à donner: une jupe, une ceinture large, que l’on 
mettra avec une chemisette blanche, montante ; point de corsage, un 
paletot pareil à la robe ; point de garnitures, ou simplement une ruche 
chicorée, posée sur l’ourleL Un dentiste peut seul agir avec efficacité 
dans ces circonstances, et l’on ne saurait trop se bâter d’avoir recours 
à ses soins, qui ne peuvent être remplacés par des remèdes de bonne 
emme. — A’° 49,857, Angoulùme. 11 n’existe pas dans le commerce 
d'étoffe ayant celle origine bien authentique; on donne son nom à des 


étoffes fabriquées en France et que l’on peut se procurer depuis 2 francs 
50 centimes Jusqu’à 5 francs le mètre. Il est impossible de mettre à nn 
châle de grenadine noire une garniture autre que la dentelle ou la gui¬ 
pure. On peut choisir celle-ci fort étroite. — A® 43,071, Seine-Infé¬ 
rieure. Le Magasin pittoresque est le meilleur et le plus charmant 
journal de ce genre. — A® 20,148, Lot-et-Garonne. Les pantalons dépas¬ 
sent un peu le genou. Nous en avons publié (dans les Patrons illustrés) 
un modèle qui se termine par un poignet boutônné. Ou'ne porte pas 
de guêtres de ce genre. Tous les objets en laine, fût-ce de la dentelle, 
peuvent être détruits par les insectes; on les conserve (pas les insec¬ 
tes!) en y mettant un peu de poudre de pyrèthre que l’on trouve chez 
les herboristes. — A’® 5,199, Aisne. On portera surtout des plumes lon¬ 
gues, couchées sur les chapeaux ronds. — Vauvains. Pour recevoir la 
roulette, on envoie aux bureaux du journal 1 franc 50 centimes en tim¬ 
bres-poste. — A® 49,957, Creuse. Il n’y a point de formes spéciales de 
paletots pour les femmes de quarante ans ; elles portent des paletots à 
manches plus ou moins longs, selon qu’elles les préfèrent. La forme des 
chapeaux dépend de la coiffure adoptée. Si l’on ne porte pas un chignon 
tombant, on prévient la modiste afin qu’elle garnisse le chapeau par der¬ 
rière avec des dentelles et des rubans. — A® 44.623, Aube. Les damiers 
noirs et blancs sont toujours à la mode. Le paletot court du n® 16 ou ce¬ 
lui des Patrons illustrés , paraissant avec le n" 17. On voit encore quel¬ 
ques ceintures étroites. Prendre un ruban de taffetas blanc pour la cein¬ 
ture, soit à filets noirs, soit uni ; dans ce cas, broder au passé, en soie 
noire, un bouquet sur chaque pan ; mettre à chaque bout une frange 
noire. Garnir la robe de linos avec des ruches violettes posées comme 
les bandes de la gravure de modes du n° 12. Oui, pour les [corsages 
blancs et les ceintures nouées par derrière. — A® 12,325, Paris. Notre 
censure s’oppose à l’insertion du logogriphe, qui contient, dit-elle, trop 
devers imparfaits. Je trouve la pensée Jolie cependant, et Je remercie 
notre abonnée pour sa lettre. — A® 25,274, Cher. On réimprimera très- 
prochainement la Civilité , non puérile , mais honnête , qui composera 
un volume; quant aux livres sur la géologie et la minéralogie, voir Ri¬ 
vière (chezDidot), in-8® coûtant 6 francs, et la Géologie, publiée chez 
Masson, in-18 coûtant 3ou 4 francs. — A® 53,622, Rhône. Hélas non! Je 
ne suis pas une fée, et cette qualité me deviendrait cependant chaque 
jour plus nécessaire pour m’aider à exaucer les vœux les plus contra¬ 
dictoires, et à publier plus de 80,000 patrons que l’on me demande 
chaque année. J’ai pris note de ce désir, mais je ne pois promettre que 
ce patron sera publié immédiatement. — J. P. J?., Belgique. Le tapis¬ 
sier a raison; si le coussin recouvrant la tablette de la fenêtre était plus 
court ou plus étroit que cette tablette, ii ne remplirait plus son objet, 
qui est d’en éviter le contact aux bras qui s’y appuient. — A® 48,141. 
L’abonnée qui nous écrit est dans l’erreur. Voir le patron et la réduction 
du patron. — A® 282, Loir-tt-Chei\ Pour pouvoir répondre à ces ques¬ 
tions, il faudrait connaître : 1° la largeur de l’étoffe; 2® la forme que 
l’on compte donner au paletot; 3® la taille de la destinataire; faire à 
celte robe un large ourlet rabattu à l'endroit, dentelé sur le bord et 
bordé d’un gros liséré de même nuance que les rayures. — A® 24,033, 
Seine- et-Marne. Nous avons publié ce patron dans les premiers numé¬ 
ros des Patrons illustrés. Nous ne pouvons malheureusement faire pa¬ 
raître tous ceux que l’on nous demande. 

A® 17,348, Italie. Le changement survenu tenant à l’état particulier 
de l’atmosphère du pays que l’on habite, il ne peut y avoir de remède à 
cet état de choses. On peut corriger la crudité de l’eau dont on se sert 
pour se laver le visage et le cou en y mêlant un peu d’eau-de-vie ; pour 
les mains, de la pâte ou de la poudre d’amandes. Nous publions sur cha¬ 
que planche des costumes pour enfants. — M at £,..., d L., Belgique. Une 
lettre datée du 28 mars me demande un patron pour le commencement 
d’avril. Il nous est malheureusement impossible d’envoyer des patrons à 
date fixe, et, sur ce point, il faut nous laisser le choix des objets figurant 
sur chaque planche. Nous recevons chaque mois au moins dix mille de¬ 
mandes de patrons différents ; or il nous est impossible de satisfaire toutes 
ces demandes, et, de plus, le travail de préparation des patrons, très- 
long, très-compliqué, ne s'arrête jamais; en ce moment, la planche qui 
paraîtra en mai s’élabore déjà, c’est-à-dire que celles paraissant en avril 
étaient prêtes quand notre abonnée nous a écrit à la date du 28 mars. Il 
n’y a pas mauvaise volonté, il y a impossibilité d’envoyer des patrons 
particuliers autres que ceux préparés par nous. — A" 54,507, Vaucluse. 
Les fichus en dentelle noire ou blanche ne peuvent passer de mode; on 
en porte toujours avec les corsages décolletés. Ce que nous appelons en 
France application d'Angleterre est déjà de l’ imitation, puisque le ré¬ 
seau est en tulle fabriqué au métier. Je ne connais pas d 'imitation de 
cette application, si ce n’est le tulle brodé. — A® 40,788, Gard. Le pa¬ 
tron de crinoline figure dans le n® 16; celui de veste non ajustée a paru 
plusieurs fois et reparaît sous la forme actuelle avec le n® 17 ( Patrons 
illustrés). — A’ 0 44,909, Haut-Rhin. Us jupons gris ont le privilège de 
pouvoir être portés sous toutes les robes. Choisir une étoffe à rayures 
grises, très-claires, pour l’été ; l’orner avec l’entre-deux, en imitant la 
disposition figurant dans le n u 17 (bordure de Jupon avec rubans de ve¬ 
lours). Quant aux chapeaux, voir les dessins et articles de mode. — L. 
de P..., Bruxelles. Quand on ne rencontre pas la personne que l’on va 
visiter, on lui laisse une carte de visite, ce qui équivaut tout à fait à 
une visite. Les enfants portent les robes trop longues tant qu’ils ne mar¬ 
chent pas; les robes jusqu’à la cheville jusqu’à l’âge de deux ans. Toutes 
les vestes sont toujours à la mode. En alpaga blanc avec ornements 
noirs. On porte en effet des robes de dessous, en soie, avec les robes de 
gaze de Chambéry. Voir les gravures de modes pour une garniture qui 
ne peut guère être décrite ni comprise sans un dessin à l’appui. — 
A® 22,509, Maine-et-Ijoire . A trente-trois ans on peut encore s’habiller 
en jeune femme ; on porte les corsages blancs avec ou sans vestes, à vo¬ 
lonté. Les mantelets en mousseline blanche sont plutôt vieux que jeunes. 
I^s ceintures flottantes sont portées aujourd’hui à tout âge. Quant aux 
corsages décolletés avec guimpe montante, ils sont trop jeunes passé 
trente ans. On noue les cravates blanches par-dessus les cols. Les n®* 50 
et 52 (année 63) sont épuisés. Les n®* 11 (63) et 33 (6fi) seront envoyés 
franco contre 60 centimes. — A° 11,842, Ille-et-Vilaine. Il nous est com¬ 
plètement impossible de faire préparer el de placer sur nos planches des 
patrons faits d’après les mesures particulières que pourraient nous en¬ 
voyer chacune de nos abonnées. Le costume pour premier communiant 
est invariable : il se compose de la veste en drap noir, du gilet de piqué 
blanc, du pantalon noir ou blanc; ces costumes sont faits par les tail¬ 
leurs. Nous ne publions pas de planche de patrons dans chaque numéro, 
et nous ne pouvions attendre ces demandes pour faire préparer la plan¬ 
che parue avec le n® 16. Notre abonnée ignore que chaque planche exige 
au moins 20 jours pour la préparer. Elle nous écrit le 27 mars et nous 
drtnande deux planches devant paraître avant Pâques, dont la date était 
séparée de celle de cette lettre seulement par quinze jours? Il ne faut 
pas nous en vouloir, si nous ne pouvons faire ce qui nous est impos¬ 
sible. — A° 42,988, Rhône. Jupon en fine percale blanche avec volants 
et entre-deux. Bottines blanches pour la toilette de mariée. — A 0 50,811, 
Porte de R... Le prix des numéros isolés est inscrit en tête de chaque 
numéro du journal. 11 ne peut y avoir dans un talma assez d’étoffe pour 
faire un paletot à manches. Si les volants sont très-étrôits, rien ne s’op¬ 
pose à ce qu’on les porte. A dix-neuf ans, une jeune fille s’habille comme 
une femme, c’esl-à dire qu’elle serait ridicule si elle se montrait avec 
des robes courtes. La Mode illustrée va partout où la poste peut la con¬ 
duire. On a placé dans l’un d*** derniers numéros (voir les Renseigne¬ 
ments généraux ) uu procédé pour nettoyer la flanelle. — A® 54,783, 
Basses-Alpes. Nous ne publions pas d’initiales ; on trouve toutes les ini¬ 
tiales possibles dans les alphabets qui paraissent plusieurs fois dans le cou¬ 
rant de chaque année. Le hnge de table se marque en biais, comme les 
mouchoirs; les draps de lit dans le coin supérieur, à droite. — A® 50,480, 
Indre. Nous ne pouvons opérer cette substitution, si (laiteuse qu’elle 
soit pour M at Raymond, car les articles culinaires sont au contraire de- 
manr1ésT>ar un gnnd nombre de nos abonnées. — A* 41.933, Tarn-ct- 


Garonne. Merci mille fois pour cette lettre si belle et si bonne. Pris note 
de la demande, qui ne pourra, hélas 1... être satisfaite de suite.— 
M m * Émile S... Pour des ruches, en copiant la garniture d’entre-deux 
du n® 12. On borde toujours les robes avec un cordon posé à cheval, 
afin de les préserver. La maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46, se 
charge de tous les nettoyages des cachemires; j’ignore quel serait le 
prix de cette opération. Je ne puis réformer la mode, et cette année elle 
favorise presque exclusivement les paletots à manches. Une dentelle bor¬ 
dant un mantelet doit avoir de 20 à 25 centimètres de hauteur. — 
AT® 47,110, Sarlhe. Les dessins que nous publions et publierons indi¬ 
quent la forme des paletots mieux que ne pourraient le faire les descrip¬ 
tions les plus détaillées. La garniture en passementerie que l’on possède 
est encore à la mode. Un petit paletot-sac pour le petit garçon de quatre 
à cinq ans. A deux ans, un petit garçon porte une Jupe et une veste, 
mais on ne lui met pas de crinoline. Il est difficile d’avoir un chapeau 
qui puisse servir en été comme en hiver. A la rigueur, un chapeau de 
tulle peut remplir ce double emploi. Chapeau en tulle blanc, garni de 
plumes de paon, ou bleu, ou mauve, avec plumes assorties. — A® 52,753, 
Corse. 11 nous est malheureusement impossible de revenir en arrière 
sur les objets déjà publiés, et nos planches d’avril étaient en préparation 
au moment oh l’on adressait cette demande; le dessin, tel qu’il est, ne 
pourrait d’ailleurs, vu sa dimension, être employé pour une veste ; on 
n’en pourrait prendre que la bordure; or celte bordure existe sur le 
patron de la robe, et l’on peut la copier. — A® 38,195. La Nouvelle a 
commencé avec le n® 14'. Des corsages blancs ont paru avec le n® 16 : on 
ne peut être servie plus à souhait Quant à l’autre vêtement , nous souhai¬ 
terions que l’on précisât davantage ce que l’on désire. — A° 49,141, 
Lot-et-Garonne. Ijc patron d’un corsage-habit a été publié dans le n* 8 
des Patrons illustrés de l’année 1864. Nous ne pouvons revenir sur cet 
objet, qui est à son déclin. Quelle que soit la dimension d’un dessin, il 
faut d’abord le dessiner sur bois, puis le graver, puis le placer sur une 
planche de patrons. Le dessin demandé n’en est pas un, à vrai dire, et a 
été publié plusieurs (ois dans les garnitures de robes, vestes ou corsages, 
parus tant dans la Mode illustrée que dans les Patrons ültustrés. J’ac¬ 
cepte l’augure des 100,000 abonnées, mais je dois prévenir l’aimable pro¬ 
phète qui m’annonce ce chiffre, que même dans ce cas la combinaison dé¬ 
sirée ne pourrait se produire. Si nous nous l’interdisons maintenant, ce 
n’est pas pour éviter des frais considérables, mais surtout parce que les 
règlements de la poste s’y opposent formellement. Les étoffes brillantes 
ne peuvent servir pour le deuil, et je n’ai pas vu de linos entièrement 
noir, mais noir à filets blancs, formant carreaux, e£ ne pouvant composer 
des toilettes de demi-deuil. Merci mille fois pour cette lettre. — A* 6,060, 
Seinc-et-Marne. Les pianos de Pleyel sont de différents prix, selon leur 
dimension et le bois plus ou moins précieux et orné qui les revêt; s’a¬ 
dresser directement à la maison Pleyel, rue Rochechouart, 22 ; demander 
un prix courant. Cette commission n’étant pas de nature à se renouveler 
souvent, j’accepte d’essayer et de choisir un piano, lorsqu’on aura eu 
connaissance de son prix. — A® 19,476, Bouches-du-Rhône. Pour rendre 
compte d’un recueil, il faut le connaître. La Jolie poésie que l’on m’en¬ 
voie m’inspire le désir de lire le volume. J’ignore si d’autres publica¬ 
tions font payer des recommandations; nous n’avons pas cette cou¬ 
tume. — Corte. On a reçu une garniture de taie d’oreiller dans le n® 13 
(il n’existe pas de patron pour la taie elle-même). Le patron de camisole 
figure dans le même numéro, celui de la crinoline dans le n* 16. Quant 
au caraco, n’est-ce pas la veste, dont nous publions tant de variétés? 
Merci pour cette lettre. — A ovare, Italie. J’ai reçu une bien charmante 
lettre, écrite dans cette belle langue, que j’aime cl que je comprends 
heureusement; cette lettre a été égarée sur mon bureau : on la cherche 
depuis quinze jours sans pouvoir la retrouver. Ma mémoire n’a retenu 
qu’une seule des questions qui y étaient contenues : en France, on met 
la jarretière au-dessus du genou. — A® 45,710, Nièvre. S’adresser, pour 
tous les patrons autres que ceux publiés dans le journal, à M lie Florin, 
rue du Faubourg-Saint-Jacques, 35. — Une abonnie de Moustaphcu 
Garnir la robe de toile écrue avec des lacets en laine noirs ou bruns, 
gros bleu ou rouges. — A® 37,420, Morbihan. J’ignore le prix de ces 
objets. S’adresser à M me Page, boulevard Magenta, n° 129, ou bien h un 
commissionnaire quelconque. — A® 53,944, Bas-Rhin. Les paletots ac¬ 
tuels, grands ou petits, ne sont jamais ajustés. Les costumes ( jupe ej 
paletot) coûtant, aux Magasins du Louvre, 26 francs sont tout à fait 
convenables pour demi-toilette de dame ou de jeune fille. A moins 
d’avoir un embonpoint exceptionnel, il est inutile d’envoyer sa mesure. 
Les bords dentelés se portent toujours, et beaucoup, et l’on peut dispo¬ 
ser de cette façon même les costumes neufs. — A’° 12,395, Haute- 
Vienne. On ne fait pas de talmas cette année, mais on porte fort bien 
ceux que l’on possède. On peut nettoyer ce vêtement; si on le fait tein¬ 
dre, choisir le gris, plus commode à porter. Il ne dépend pas de moi 
d’avancer la date des réponses; ainsi notre abonnée m’écrit du 2 avril 
pour avoir une réponse dans le numéro du 8 avril; ce numéro s'impri¬ 
mait au moment oh elle m’écrivait. J'ai d’ailleurs déjà répondu à cctic 
lettre. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

C’est dans la solitude et le silence que l’on se recueille et 
que l’on se connaît. 
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